
* 
a -  

cordon sableux qui marque l'extension d'un ancien lac Tchad au cours d'une séquence 
humide du Quaiernaire. La plaine de Mora a constitué le cadre naiurel d'un petit Elaì 
soudanais : le sultanat du Mandara, d'abord prooince du Bornou puis Etat indépendant. 
Lui-même a donné son nom à l'ensemble des hauteurs au Nord de la Bénoué, bien qu'il 
n'en ait jamais contrôlé que les massifs les plus proches de Mora (fig. 2 ) .  
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GOMPETITION fONGI€RE ET DEVBOPPEMENT AU NORD 
BU [AMEROUN': LA PLAINE DE MORA 

J. BOUTRAIS, ge'ographe h ' l ' O R S T O M ,  en seroice à I ' O N A R E S T  (Z.S.H.). , 

I N T R O D U C T I O N  

Noire propos n'est pas d'étudier les régimes fonciers au Nord du Cameroun en eux- 
mêmcs mais d'examiner comment et ;jusqu'à quel point, ils peubent favoriser ou, au con- 
traire, eniraoer le déoeloppement rural en prenant un exemple précis, celui de la plaine de 
Mora. 

Depuis drux de'cennies, des iransformaiions profondes modifient l'économie rurale 
iradiiiotmelle au Nord du Cameroun. L a  colonisation agricole des plaines et l'iniroduciion 
d'une culiure commerciale eniièrement nouoelle provoquent le développement e'conomique 
indéniable d'une région qui souffrait auirefois de la faible valeur de ses produits au-delà 
du marché local. Les cultìoaieurs font preuoe d'un dynamisme qui ne manque pas d'Elon- 
tier quand on sait combien la région sommeillait autrefois. Les courants d'échanges demeu- 
raient resireinis, tant en ce qui concerne les produits mis sur le marché que l'ampleur des 
circuifs commerciaux. Les paysans se limifaient à assurer leur subsisìance selon les mêmes 
méthodes de travail que celles de leurs ancêtres. Cependant, si le développement rural 
récent paraît spectaculaire par certains côtés, il n'en reste pas moins inégal selon les sec- 
teurs géographiques et les eihnies. 
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de toutes les opérutions &centes de modemisaiion rurale. Elle devieni la zone la plus 
dynamique, celle doni les possibilités agricoles sont les plus grandes alors que les monta- 
gnes semblent ooubs à la stagnation voire, selon certains, à l'abandon pur et simple. 

Touies les ethnies ne sont pas engagées au même point dans le développement rural. 
Celui-ci, limité à la plaine. ne profiie pleinement qu'aux populations de plaine, c'est-à-dire 
Mandara et Bornouan. D'auire part, les efhnies qui participent aux mouvements de colo- 
nisation agricole de la plaine n'y adopteni pas pour auiant la nouvelle culture commerciale. 
L e s  populaiions de plaine, depuis longtemps sur place, se soni montrées plus réceptives à 
la culture de renie et aux adapìations qu'elle implique. Au contraire, les migrants ne 
visent apparemment qu'à transplanter dans une région moins peuplée ou plus riche lu même 
agriculture que celle des zones de départ. 

Ces remarques préliminaires engagent à ne pas analyser le jeu d'influence des fac- 
teurs fonciers sur le déueloppemeni rural dans son ensemble. Nous chercherons à dégager 
d'une pari le contexte foncier de la colonisation agricole de la plaine et d'autre pari, celui 
de Z'infroduction de la culture du coton. De plus, nous ne prendrons pas les populaiions 
concernées par ces Changements comme un ensemble monolithique. A u  contraire, à chaque 
moment de I'analyke. nous essaierons de monirer comment le système foncier fonctionne 
d'une ethnie à Z'autre et dans leurs rapports entre elles. 

* ** 
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1 

. I I. <LES PROBLEMES FONCIERS DE LA- COLONISATION 6 

DE LA PLAINE .- I 
1 I I I  , ,' $ 5  8 ,  I t .  t 

ans la plaine de Mora comme dans tl' d du Cameroun, coexistent 
deux groupes. de populations nettement 'différenciés. Les Musulmans, sont~ repréientés ici 
par Ies Mandara et.Bomouan; ailleurs par. les Foulbé 'd&cendan\s des 'envaEisseursJduGè- 
CL dernier. D'un'autre côté la multitudedde ceux que nous appellerons,-ftute de mieux, 
les $(( PGens )I, maisque les prem2ers dénomnient r tHabb ou, avec.pluside mzpris +ii- 
di)) (1 ) .  Les Païens sont, soit gens des mqhtagnes où l'invasion8 pedle-lesk a refoulés au 
cours du siècle dernier (sud des Monts Mandara) mais où d'autres habitaient depuis très 
ldngtempsi (nord des Monts Mandara), soit gens:*du fleuve et desjp~lAinks inóndables du 
Logone. Même établis dans ces sites d'accès difficile, Ies'Païens'ont d û  subir tout au 
Ions du siècle dernier lesrattaques des Musulman; qui cherchaient à étendre leur domin?- 
tion sui toute lla'rkgion et à se constituer une main-d'œuvre, servile B peu de frais. L a  pknQ- 
d& cdoniale est marquke $ar .hile orientarion'i;~litiqde nouirelle: rl'a'dmi 
s'efiorçant d'assurer une émancipation des Païens 'de *la tutelle 'de8 4Musulmaris. -Mais 'en 
iaame temps, le'surpeuplement apparept des montagnes incite l'administration à provoquer 
la descente des montagnards en plaine, àu.~'voisinage des M a d a r a i  Dès 1ors"se pode 'le 

aine. Emancipes de toute tutelle politique par la 

doubler en plaine d'une dépendance kconomiqu 
venus. Comment l'administration a-t-elle résolu 

'installer dans, !es, cantons à 
au ,régiFe foncier +s Man 

.. 
, * J  , I , ,  ; ) } * *  ,c I *  .{>i 

délicat de definir un qégime f 
t r o ~  souvent à une réalité mouvante dont il' est difficile de cerner les contours alors que 
nois concepts! hérités du droit rohainc définissent' des .notions juridiques (bien pr&cises. Ce- 
pendant, on peLt +dire que -1etrégimeI foncier des moitagnards privilégiell'es 'droits dé Pindi- 
vidu par rapport à [a collectivité,, alors qu'e ahez cles Musulman$, c'est 1l'inverse:g.i 

' ' ,% 1 pappbtion'da PalBonigritiqpes B, B re¿Úei~ï~'údn momenf, 'la ! 
d maintenant & etre remile en canse:+Si 12 d6signaWon a 

desu&te,z elle'a le m6ribe d'englo$er;uine catégorie'Uien déterminée de populations. ' 

CUh. (le PONAREST, Pol. I., 110 2, Oct.  I S î S  : 53-DO. 
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Les montagnards héritent des champs de leurs parents selon des modalités qui peu- 
vent être diveraes mais le chef de terre n'intervient jamais dans les partages successoraux 
La  notion de propriété collective ne s'applique qu'à des pâturages communs, fort limités, 
a l p s  que toutes les terres cultivées sont appropriées individuellement. Chez certains monta- 
gnards, les droits fonciers de chaque chef de famille n'ont pas de limite. On aboutit de fait 
à uqe propriété jiqdividuelle de la terre. *Un paysan peut louer.. wendre ou acheter des 
terres,sans en référer à une autorité supérieure, à une,seule condition, c&e de ne pas ven- 
dre au profit d'unlétranger au village. Le plus souvent, les terres sont partagées de façon 
égale entre tous les fils, du défunt. 

. 1 Chez les Mandara, la propriété iminente de la terre revient au chef qui en concède 
l'usage à ses sujets moyennant certaines redevances, notamment la ((Zakkat)) ou aumône 
Iégale. Les étrangers, notamment. les éleveurs nomades, lui remettent une taxe d'utilisation 
de la terre ou des pâturages. Les chefs de village, représentants du chef, attribuent les ter- 
res entre les familles. Chaque chef de famille ne détient que l'usage des terrains qui lui 
sont concédés par" l'autorité!, En principe, les successions ne peuvent se composer que de 
hiens meubles. En fait, elles comprennent aussi des terres cultivées depuis longtemps par ia 
même, famille mais toujours sous réserve des droiG du chef. 

s deux' Conteptions des rapports de l'homme à la terre ne 'présentent-elles 
guëre de poim communs. Si ontagnard pouvait affirmer en maintes circonFtanc:s son 
in'déptmdarice à l'igard de s sins, la descente en $laine entraîne sa subordination à 
l'égard de la chefferie en '$lace doni dépend en 'grande partie le succès de sa nòúvelle 
installation. ! 

I .  1 '  

I '  1 * ,  i 

i 

. Y..-... 2. Les conditions d'installa 1 

Tout arrivant doit? 'demahder au chef l'autorisation de s'installer dans son canton 
OU simplement d'ouvrir un champ sur des terres 'libres. Cette autorisation n'est accord4e 

deaux et des redevances annuelles, le plus souvent fournies en nature : 
e mil: corvées diverses, ramassage de bois de chauffage. Elles dorres- 
rit 'des chefs, à la levée des hédevances coutumièks dont sodt redeva- 

bles tous leurs gens, hême s'il s'agit de Païens. D'un canton à l'autre, les exigences des 
chefs varient beaucoup, en fonction de la proximité des massifs et de la pression démogra- 
phique sur les terres mais aussi de leur attitude personnelle vis-à-vis de al'immigration des 
montagnards: de leur autorité plus ou moins af€irmée leur degré d'indépendance par 

En fait, 'les )montabards ne parviennent. B obtenir du chef un lopin à défricher que 
s'ils s'éloignent suffisamment des abords montagneux. Les secteurs voisins des massifs sont 
déjà aaturés car peuplés depuis longtemps par les Mandara et colonisés par les premiers 
immigrés descendus des montagnes. ,Pourtant! même de nos jours, le montagnard qui déci- 
de *de 'tenter sa chance'en plaine le fait toujours un peu à contre-mur et répugne à s'éloi- 
gner de son mLssif. I1 &stalle de préférence à moins d'une joumée de marche de celui-ci, 
de fason 8' pouvoir facilement rendre visite aux siens et' à participer aux fêtes' religieuses 
sur la montagne. 

nt pas de terry libres à défricher en plaine, le montagna 
r aux propriétaires mandara. I1 se d6veloppe ainsi un ma 

de 3a tërre en plaine. Les fermages se superposent aux redevances ((coutumières)) dues aux 

, (  

I I  au sultan cl: Mora,' le ,e Tixé 2 .  
1 1  S I  I l .  I I '  , ,  I /  

1 
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chefs locaux et représentent les charges les plus lourdes à supporter en début d’installation. 
Les taux de fermage ne suivent aucune règle définie. Etablis par accord verbal entre les 
deux parties, 8s sont facilement rompus par le propriétaire s’il trouve un locataire plus 
offrant. Ils ne sont valables que pour une saison agricole et renouvelés le plus tard possible 
par les propriétaires. Les locataires imprévoyants ou trop confiants, n’ont d‘autre soXution 
juste avant ,l’arrivée immédiate des pluies, que d’accepter les conditions exigées par les 
propriétaires. 

La situation est moins dure pour les nouveaux venus en plaine lorsqu’une première 
génération de migrants a déjà effectué des défrichements à son compte. En vieillissant, o e ~  
premiers migrants ne peuvent continuer à mettre en culture tous les champs qu’ils ont OU- 
verts. Ils consentent à les louer aux arrivants à des cond’itions bien $US avantageuses que 
les Mandara. Ainsi, dans le secteur de Kourgui, les Podokwo, installés depuis plus de 
deux décennies, accordent à leurs canfrères le droit d‘exdoiter leurs terres contre des 
cadeaux (poulets, bière de mil). Dans le cas d’autres ethnies, ils ne demandent qu’environ 
200 francs par corde (1) plus un panier de mil à la récolte (2). Aussi, la plupart des 
montagnards descendus récemment en plaine dans ce secteur s’adressent-ils aux Podokwo 
pour louer de la terre et non aux Mandara qui exigeralent 1 .O00 francs par corde. Mais 
cette situation favorabIe se retrouve rarement dans la plaine. Le RIUS souvent, les Mandara 
y commandent le marché de la terre et peuvent imposer leurs conditions. 

Une carte des variations des taux de location des terres dans la plaine de Mora per- 
met de préciser ces généralités (fig.3). Elle est établie à partir d‘une enquête directe sur , 
le terrain en 1969, du mayo Mangafé au mayo Nguéchéwé. Les sectzurs caractérisés 
par des conditions de fermage sensiblement équivalenies sont cernés par des isolignes. 
Notons bien que les données cartographiées ne concernent que le numéraire versé par le 
locataire i son propriétaire, abquel il convient d’ajouter les redevances en nature difficiles 
à chiffrer. Ces redevances ne sont pas identiques d‘un secteur à l’autre. Ne pas les incIurk 
conduit pourtant à sousdestimer parfois la lourdeur des baux (secteur Tokombéré-Maka. 
lingaï, par exemple). 

Au devant de la retombée des massifs sur la plaine on délimite nettement, sur une 
carte foncière, une frange de terroirs païens, correspondant à la phase la plus ancienne de 
colonisation de la plaine. Le peuplement y est purement paien et ‘le régime foncier sembla- 
ble à celui des montagnes. Celui qui manque de terre peut en obtenir de ses voisins par prêts 
gratuits ou contre un cadeau symbolique rappelant le statut de la parcelle exploitée. 11 n’y 
existe pratiquement pas dk. marché de la terre. ‘Cependant, une évolution tend à se dessiner, 1 

même dans cette zone. Lorsque des K étrangers I), c’est-à-dire des migrants originaires d‘au- 
tres massifs ou d’autres ethnies, viennent s’installer parmi eux, les Païens commencent 
à exiger des taux de location de la terie, encore modestes puisqu’& dépassent rasement 
500 francs Ia corde (secteur Koza-Mozogo par exemple). Ce fait n’est peut-être pas 
étranger à la forte influence des Mandara dans ce secteur. 

Au-delà de cette frange, la location de la terre moyennant un fermage en argent est 
courante en pllaine. Les contrats de location se déroulent toujours entre propniétaires mu- 
sulmans (surtout mandara) et fermiers païens, anciens mantagnards descendus en plalne. 

(1) e Corde 2 : teyme utilisé pour designer l’unité de culture du coton. Une 4: Corde a 
correslponcl 5~ envi,ron 50 ares.  est tuujonrs m e  p ~ ~ c e l l e  de forme carrCe (70 s ‘70) 
délimitée avant la période des semis par les moniteurs agricoles. 

(2) Tous les prix sont indiqu6s en francs CFA (1 CFA E 0,02 francs) et datent 
de 1969. 

CcLh. de  T.’OArAR13‘S‘!l’, VOZ. I ,  $10 2, O c t ,  J O î 8  : JJ-QU, -- 
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Les taux de location varient de façon considérable de 1 à 4 ou 5 et même plus. D’une 
faGon générale, ils décroissent quand on s’éloigne des massifs, sauf le lonq du mayo, Ngué, 
chéwé. Ils se trouvent donc liés directe&ent à la pression démographique, plus marquje 
près des montagnes où les montagnards tendent à s’installer en priorité. 

Les taux sont très élevés dans tout le secteur Mémé-Warba où la poussée des ma ta -  
gnards se fait,sentir de plus en plus. Les Mandara y cherchent à explaiter autmaxlr?um 
leurs avantages fonciers. Les ,Oddémé qui descendent de leurs massifs pour s’installer près 
de WarLa  doivent louer la terre 1.500 - 2.000 francs la corde aux Mandara. La, tout 
est cultivé depuis une décennie. Au-delà du piémont, toutes les ,terres de plaine apparhen- 
,nent aux Mandara. Seuls, des Mada arrivés en pionpiers vers 1930, ont réussi à défricher 
leurs champs personnels dans la forêt claire qui couvrait alors la plaine. Quant aux arri- 
vants OuldCmC, ils ne s’y attardent pas. La plupart sont bien incapables de louer la terre à 
un tel prix. 

* I I  i , ‘  , I  

Aux environs de Mémé, les fermages sont aussi très lourds. ,Une corde de terre à 
mil est louée 2.000 francs plus un panier de mil à la récolte ; une corde de terre à arachi- 
de, 1 .O00 francs plustun panier d‘arachide. A mesure que les montagnards,descendent phs  
nombreux en plaine, le p i i  des fermages s’accroît. Les taux sont différents selon que le 
contrat est ,établi en début ou- en fin de saison sèche. Juste avant la période des travaux 
agricoles, &,atteignent leur niveau le plus élevé : 3.000 francs de,la corde de terre..Au 

.nord du petit massif de Mémé, les Mandara en arrivent à débrousser pour, mettre en 
location la terre. Ils intqrdisent a aïens de défricher par eux-mêmes mais les emploient 
comme salariés pour le débois uitte à louer fort cher les nouvellies terres a y  api- ~. 
vants (5.000. francs l’hectare). 

Les admifiistrateurs ont’ depuis longtemps dénoncé dans leurs rapports les conchtioris 
subies par les montagnards qui veulent s’installer dans le secteur Tokombéré-Makalingäi. 
Contrairement à ce qu’indique la carte, le prix des fermages y serait encore plus draconien 
quyaux environs de Mémé. Près de Makalingaï une corde est louée en moyenno 1.509 
francs, ,à quoi il, faut ajouter deux jours de sarclage sur les champs du propriétaire, plus 
un panier de mil à la récolte quand l’exploitant a cultivé du mil sur la*parce!lp louée, un 
supplément en argent quand c’est du coton. 

Pour appré+er* le poids de ces fermages dans le budget1 familial d’un. paysan, il 
laudrait les mettre‘ en rappoTt avec les revenus d’un montagnard moyen descendu en plai- 
ne. Une enquête sur des budgets familiaux à Mokyo a montré qu’ils s’établissaient vers 
10.000 - 15.000 francs mais ceux-ci sont probablenuent supérieurs à ceux de laa masse 
païehne dekendue en plaine. Les Mouyang ne parviennent pas à obtenir des terres des 
propriétaires mandara s’ils n’acceptent pas d‘aller travailler sur leurs champs à titre gra- 
tuit. Le caractère vepatoire ,des exigences des propriétaires fonciers rebute d‘autres migrants, 
par exemale. 1:s Mada, mais les montagnards voisins doivent s’y soumettre s’ils veulent 

’ 

’ 

I !  

Au-delà de ces secteurs où la demande en terre est forte, les taux deviennent moins 
élevés et les contrats changent de nature. I1 ne subsiste plus que le versement en argent ‘au 
propriétaire. On ne mentionne plus les redevances en nature. Au-delà d‘une certaine dis- 
tance, il n’existe même pratiquement plus de marché de la terre. Les terres libresisont 
immenses et tout arrivant peut y défricher librement. Les premières années, les chefs de 
village leur prêtent ,des champs pour les encourager à rester. Mais ici les migrations des 
.Païens sont des plus réduites et se limitent à quelques rares groupes i d & .  

Cnlb. de Z’ONAREST, Vol. I ,  n o  8, O c t .  1978  : 59-90.  - 
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3. Les conse'quences sur 1~ colonisation agricole de la plaine. 
\ 

, La descente ,en plaine s'effectue donc selon des conditions très sévères pour les 
migrants. On  comprend qu'elle n'apparaisse pas aux montagnards comme une panacée et 
qu'ils répugnent à se lancer dans une voie marquée par [l'incertitude. La  saturation des 
sectieurs en contrebas des massifs et les conditions fonciBres imposées par les Mandara ton- 
dent L freiner un 'mouvement qui répond pourtant à l'intérêt général du pays. Il est logi- 
que que les discordances observées dans l'occupation du sol en montagne et en daine s'es- 
tompent progressivement au profit d'une situation nouvelle caractéris6e par un meilleur 
équilibre entre "la charge démographique et les ressources potentielles du sol. Pourtant, et 
malgré tous les efforts de l'administration pour accélérer la descente des montagnards en 
plaine, celle-ci est longtemps restée hésitante. 

E n  plus du frein exercé sur les migrations des montagnards, les problèmes fonciers 
auxquels ils ae heurtent provoquent une instabilité des migrants et une fragilité die la colo- 
nisation agricole de la plaine. Rebutés par les conditions de fermage imposées, les uns 
s'éloignent encore plus en plaine vers des zones moins peuplées et mieux pourvues en terres 
libres à défricher. Isplés parmi les populations musulmanes, ils représentent les vrais pion- 
niers d'une mise en valeur de "terres 'neuves. Mais ils ne peuvent s'affranchir complètement 
du cadre contraignant des chefferies locales et souffrent d'un statut social inférieur. Les 
autres, ne pouvant échapper en plaine au statut de locataires, préfèrent remonter sur leurs 
massifs'où ils retroúvent toujours leurs droits fonciers, même si un tiers a repris entre-temps 
l'exploitation de' leurs champs. Parfois certains d'entre eux s'arrêtent au niveau des ter- 
roirs païens de p ihon t  en ayant recours à ala bonne volonté des leurs pour obtenir des prêts 
de terre à bon compte. Mais dans ce cas comme dans le précédent, ils viennent surcharger 
des zones souvent saturées et perturbent l'expansion du peuplement paien en plaine par des 
mouvhents inverses aberrants. , 

'C'est pour remédier à ces difficultés foncisres de la colonisation spontanée de la plai- 
n? que les autorités ont tenté des expériences d'accueil des montagnards en plaine où l'at- 
tribution des terres, contrôlée et dirigée par un encadrement agricole, se substituerait au 
système de' marchandage précédemment décrit. 

I. 

B. UN ESSAI DE SOLUTION AU PROBLEME FONCIER : 
' LE CASIER DE COLONISATION DE MOKYO. 

h .  ' I" 

.Un ((casier agricole)) implique un aménagement de basses terres inondables par tout 
un réseau géométrique de canaux et de digues assurant soit le drainage, soit l'irrigation de 
zones autrefois incultes. &u nord du Cameroun, on a repris ce ,terme dans une acception 

,plus large pour désigner une opération de cdlonisation agricole systématique menée selon 
un plan établi à l'avance. La  mise en culture de terres nouvelles aboutit dans,ce,cas à un 
paysage entièrement quadrillé, totalement étranger au paysage des terroirs voisins. C'est 
à pprtir des, traits communs de ce nouveau paysage avec cdui des casiers classiques que 
l'on a pu)parler de ((casier d. colonisation)). 

1. Le principe. 

Le trait frappant du casier de Mokyo, c'est en effet son organisation géométrique. 
Tout un canevas de lignes perpendiculaires (pistes, trouées de déforestage, limites d'exploi- 
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tations) quadrillent la plaine et ddimitetlt des lots de grandeur variable. Le casier est 
divisé en premier lieu en trois séries de blocs numérotés. Chaque bloc comprend lui-même 
un certain nombre de ((carrés)) de 200 mètres de côté. Avec une superficie'de 4 hectares, 
chaque carré représente le type de l'exploitation concédée au montagnard lorsqu'il s'instal- 
le en plaine. I1 s'agit donc d'un véritable lotissement des migrants. Ce lotissement s'accom- 
pagne d'une dispersion autoritaire de l'habitat. Chaque exploitant doit s'instdler sur som 
carré personnel. Les habitations s'allongent le long d'une piste rectiligne un peu à la manière 
d'un ((rang)) canadien (fig. 4). . 

Les carrés sont attribués aux nouveaux arrivants par les moniteurs agricoles. L'exploi- 
tant ne reçoit qu'un droit d'usage sur le carré concédé. S'il s'en va, le moniteur agricole 
l'affecte à un autre postulant. D'autre part, l'encadrement agricole est chargé de faire res- 
pecter une rotation de culture imposée. Chaque carré comprend deux parties : 2 hectares 
cdltivés et 2 hectares laissés en jachère chaque année. Les parcelles cultivées portent une 
recolte de sorgho suivie d'une récolte d'arachide puis se reposent pendant deux ans. Les 
terres de fertilité médiocre ou stériles sont améliorées par de gros travaux d'aération des 
sols (sous-solage) . Pour le reste, l'intervention extérieure se limite au déforestage des limi- 
tes de wocs et au bornage des carrés. L'ouverture des nouveaux champs par déboisement 
de la plaine est laissée à l'initiative des colons sous les directives des moniteurs agricoles. 

~- 

On a donc affaire à une opération systématique d'accueil et d'encadrement des mon- 
tagnards descendus en plaine. Tout 'problème foncier est résolu puisque chaque postujlant se 
voit offrir gratuitement un lopin de terre à exploiter à son compte, à condition d'observeu 
certaines règles de culture. Avec des canditions d'accueil si privilégiées, on était en droit 
d'espérer une réponse favorable de la part des montagnards concernés. Qu'en est-$1 ? 

2. Le demi-échec du casier de Mokyo. 
Lancé en 1958, le casier de Mokyo reste une petite opération limitée à 2.2001 h e 0  

tares situés au pied d'un massif isolé dans la plaine. A u  cours des premières années, les 
arrivées se succèdent. E n  1963, presque tous les carrés sont déjà attribués sauf au sud. 
La population atteint 2.000 habitants mais se stabilise à ce niveau puis tend à décroître. 
Pourtant, tous les carrés ne sont pas encore occupés. 

Un  levé de terrain realisé en 1968 montre qu'en fait, l'organisation foncière de 
départ du casier n'est plus respectée. Des exploitants cultivent plusieurs carrés, d'autres pos- 
sèdent des parceIIes ((hors assolement)) à l'extérieur du casier. L a  rberve annualle de deux 
hectares de jachere n'est plus obsede.  Tous les carrés portent chaque année des cultures 
sans respecter les temps de repos. De mfme, les rotations de cultures, la dispersion et l'ali- 
gnement de l'habitat le long des pistes ne sont plus observées. Plusieurs familles viennent 
s'installer sur un seul carré et amorcent la formation de petits villages. Enfin, la récupéra- 
tion des terres infertiles revient très cher et ne donne pas les résultats escomptés. Elle est 
abandonnée. 

. 

3. Les causes. 

U n  lotissement géométrique de la plaine suppose que tous les sols sont également riches 
et homogènes, ce qui n'est jamais Je cas. A u  nord du casier. sur de bons sols argilo-sa- 
blew, les limites des carrés sont dans l'ensemble respectées par les paysans. Sur de bons 
sols homogènes, le paysan ne perd rien à suivre les limites tracées sans son avis. Ce n'est 

* 
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plus le cas sur des sols hétérogènes ou pauvres. A u  sud du casier, sur des sols très érod&, 
les carrés n'ont j amais  été attribués ou bien ont étié abandonnés. L e  paysan cultive alors 
sans tenir aucun compte de l'organisation foncière du casier. I1 se fie uniquement à sa 
connaissance intuitive des meilleurs sols. 

Les paysannats du Kasaï de l'ex-Congo Belge étudiés par Begúin (1) furent orga- 
nisés salon un modèle encore plus rigide qu'à Mokyo. Mais il impliquait de la même façon 
un lotissement géométrique de l'espace, une rotation de culture imposée, une dispersioin de 
l'habitat autoritaire. Comme à Mokyo, ces paysannats ne résistèrent pas à l'épreuv'e du 
temps. Dans les blocs lotis, des emplacements furent abandonnés par les agriculteurs parce 
qu'ds présentaient des défauts importants, le plus souvent des sols de mauvaise qualité. 
Les pays+s acceptèrent ou refuserent la rotation imposée selon la qualité des sols qu'ils 
exploitaient. Enfin, au fil des années, ils quittèrent leur lot et des villages se reconstituèrent. 
La même évolution qu'à Mokyo se produisit donc et pour les mêmes causes. Dans les deux 
cas, ces opérations furent conduites selon un canevas trop rigide pour correspondre aux 
conditiotns locales et aux habitudes agr ides  des paysans. 

C. UNE NOUVELLE TENTATIVE : 
LE PERIMETRE DE DOULO-GANAY 

Après le demi-échec du casier de Mokyo, les services agricoles décident de lancer 
une nouve!!e opération avec les mGmes objectifs : créer des structures d'accueil aux monta- 
gnards descendus en plaine, notamment en leur facilitant l'accès à la  terre. 

1. La colonisation libre d'un périmètre réseroi. 
Tirapt la leçon du casier de Mokyo, l'encadrement agricole des nouveaux arrivants 

à Doulo-Ganay est beaucoup plus souple. On se limite à la mise en &fens des berges de 
rivières et à la déliitation de bandes forestières de façon à entraver l'érosion du sol que 
risquent de +clencher les déboisements. Le forage de puits dans les zones vid& facilitera 
l'implantation de nouveaux villages reliés entie eux'par un réseau de pistes. 9. n'impose 
plus aux colons ni canevas foncier d'installation, ni rotation de cultures obligatoire. 

On avait p r h u  au début le mélange de plusieurs ethnies dam un m!me village pow 
Ieur apprendre à coexister. Mais ce principe conduisant à &s actions de contrainte, c'est 
le contraire qui a finalement prévalu. Les nouveaux arrivants rejoignent les leurs dans les 
mêmes villages. Les anciens les aident à s'installer, leur prêtant des terres et des semences 
les premières enii&ec. Les défrichements, pratiqués par les paysans eux-mêmes, leur assu- 
rent uh droit de propriété sur des champs ainsi ouverts à la culture.J L e  p é a e t r e  englobe 
plusieurs villages mandara mais le chef de poste agricole est chargé d'arbitrer les' diffé- 
rends qui pourraient surgir avec les Païens. Sur les cantons compris dans le périiètre, les 
chefs ne peuvent exiger de redevances personnelles auprès des nouveaux arrivants. 

2. L'adoption d'un nouveau principe foncier. 

L'afflux de montagnards et la rapidité de Ia colonisation agnicole d'une plaine déjà 
éloignée des massifs de départ justifient l'empirisme adopté par l'encadrement agricolle. 

(1) BEGUIN (H) - 1960 - La &e en valeur agricole du Sud-li7st du Kasd, essai de 
g6ographie agricole et de dographie agraire et ses possibilit6s d'applications pratìques. 
INEAC-Bruxelles-229 p. 

-- 

Oah. de TONAREBT, Vol. I ,  n a  S, Oct. 197's : 55-90.  



66 J. BOUTRAIS 

Les meilleurs sols sont très vite déboisés et mis en culture. Quant a m  sols plus pauvres, il 
est inutile d'imposer leur mise en valeur. Ce serait courir au devant d'un k h e c  sur tous les 
dans. Assurés de pouvoir créer une exploitation en plaine sans avoir à subir de préjudices 
mais au contraire, en bénéficiant de l'aide des leurs déjà installés, les montagnards descen- 
dent plus facilement. 

Bien qu'elle se déroule dans le cadre d'une opération officielle, la colonisation est 
plus spontanée que ,dirigée. Cela se traduit. dans le paysage par une marquetterie désordon. 
née des nouuelles parcelles qui contraste avec le paysage de Mokyo tiré au cordeau. Pour- 
tant ce parcellaire spontané est vite considéré comme une entrave par les seSces agricoles 
chargés du développement de la culture du coton. I1 ne facilite pas la surveillance des tra- 
vaux sur les cordes de coton et enlève toute efficacité aux traitements insecticides. C'est 
pourquoi il est remplacé par une nouvelle organisation foncière des terroirs. 

Le  principe n'est plus d'installer chaque paysan au milieu de ses terres mais de grou- 
per la même culture de tous les villageois dans une seule ((sole)). Le paysan n'applique 
plus les rotations de cultures imposées dans son ((carré)) personnel. I1 dispose d'une par- 
celle dans chaque sole. C'est tout le village qui suit la même rotation de cultures. Les 
soles sont arpentées, divisées et bornées en cordes géométriques attribuées à chaque paysan. 
L'habitat ne se disperse plus dans le terroir mais se regroupe en un seul village au centre des 
soles de cultures. Le système présente pour l'encadrement des paysans l'avantage d'un 
contrôle facilité de la rotation des culturesaet des travaux exi& pour le coton. 

I1 aboutit pourtant dans ses grandes Vignes à un paysage géométrique guère différent 
de celui de Mokyo: Aussi peut-on lui foimuler les mêmes reproches : trop grande unifor. 
mité et rigidité excessive dans l'application du pnincipe. L'attribution de parcelles iden- 
tiques à chaque paysan n'est envisageable que dam les cas de sols riches et .homogènes. 
Les contraintes collectives de rotation ne tiennent pas compte des possibilités inégales de 
farce de travail d'une famille à l'autre et d'une année sur l'autre. Elles vont à l'encontre 

habitudes de-travail de paysans particulièrement individualistes. Elles ne seront 
ées que si ,une pres$õn constant rce sur les paysans, 'ce qui +que de pro- 
ontre-coups sur le mouvement escente des montagnards 'en plaine. ' 

- 

, ,  3 '  

- D. COLONISATION AGRZCOLE ET PROBLEMES FONCIERS. 
I .  Les Zimifes des oiérations de colonisation'dirige'c. . 

t l  
II 

- L'analyse de deux opérations de colonisation dirigée au nord du Camerom ne doit 
pas faire illusion sur leur impact régional. Elles ne concernent que quelques milliers d'habi- 
tants sur~les.40.000 anciens montagnards qui ont quitté le nord des Monts Mandara,pour 
la plaine. ,Pour la majorité d'entre eux, Ia situation foncière imposée par les populations 
en place conditionne toujours leur installation en plaine. 

Mais le plus grave n'est pas b. Les systèmes fonciers expérimentés dans ces opéra- 
tions ne peuvent être étendus à toute la région sans entraîner de lourdes dépenses. La for- 
mule du casier de colonisation, en mettant en place un canevas foncier théorique, rigide et 
totalement artificiel, est inefficace comme*à Molryo. Quant au principe des soles de culture, 
on ne peut dire qu'JI soit inefficace sur le plan technique, mais il nécessite un encadrement 
agricole très dense. I1 n'est applicable yue dans le cas d'une culture commerciale très 

es frais de fonctionnement engagés. De  plus, en insti- 
re l'encadrement agricole et les qaysarrs, il ne facilite 
rants ni le développement de la colonisation agricole. 

CI 

7- 
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C'est sans doute la formule du p é x e t r e  réservé à la coIorJsation qui serait la PIUS 
satisfaisante parce que la plus souple. Fournissant un appyi aux paysans, elle doit poura, 
tant les contrôler suffisamment pour les empêcher de gaspiller le potentiel agronomique des 
terres nouvelles. Mais pour cela, eIIe nécessite un .encadrement agricole minimum. Malheu- 
reusement, les charges qu'entraîne un tel encadrement pourtant moins dense que le précé- , 
dent, sont de moips en moins acceptées par les gouvemements  quand d les  ne se traduisent 
pas par des excédents agricoles commercialilablës. L'encadremynt ragricolle, pluss &roite- 
ment spécialisé dans les cultures 
lors à prendrk des mesures tomm 
cercle vicieux. 1 

1 i " .  , 

2. La nkessifé d'uni Ggislafiòri foncière. ' * 

n peut alors se demander s'il ne serait pas préfér 

< "  
' i "  I 2.3 ' fi ' y 

colonisations dirigée B grande échelle pour chercher simpleme 
ditions de la colonisation spontanée. 

L'analysé de ces'conditions ayant dédontré'l.'importance,d&~Ó%$ 
législation foncière s'impose en premier lieu. Celle-ci devrait défisr une' 
location types en fonction de la valeur des terres. Elle instituerait des baux de fermage 
pow une, durée déterminée, de façon à interdire les rupture: abusives de. contrats, Elle 
interdirait également la reprise des champs à leurs occupants en dehors d'une révocation 
légitimement faite par un tribunal coutumier, la location de champs actuellement cultivés 
à d'autres qu'au locataire légitime, toutes façons couramment pratiquées 'de nas 'jdurs. En 
somme, il syagit ,de *protéger le locataire ds-mesurp? arbitraires_ es parJC propriétaire. 

I 
terrien. fi c " >  

Iégisiation, encore 
faut-il faire appliquer !e droit dans la réalité quotidienne. Nous le savons bien, trop, cóns- 
cient des réglements qui restent lettde morte parce que'les contrats sont yerba& et souscrits 
en dehors des juridictions officiellesS Le  secret des clauses de tout contrat n'est4 pas trop 
souvent la condition indispensable à sa reconduction par le propriétaire ? I1 reste à l'admi- 
nistration locale un immense effort à faire dans ce domaine pour se rapprocher de ses admi- 
nistrés. 
' ' .L De plus, on peut dire' qh'à la limite, cette Mgislatiôn fonciè 
implique toute une réforme sociale, en particqlier l'abolition des redeVdkm coutûmiëres 
liées aux chefferies de la plaine (1). Elle devrait supprimer tous les privilèges sociaux plus 

assurer à tous*l'égalité devant l'BC& à 1 

Sais doute,*nóus dira-t-on; mais il ne suffit-pas d'éIab 

r 7  4 , .  . ' 

ofondeur de la société traditionnel1 
d'ethnie différentes, coexistence qu'entraîne 'inévit satiòn 'agricole de la 
plaine. 

Pour qu'une coIonisation agricole soit possible, on met souvent en ayant $existence 
de terres libres, la fertilité des sols et la présencetde poi@ d'eau permanents. Mais  ce^ 
potentialités ne suffisent pas. Des terres non cultivées peuvent être-souplises à 
priation-foncièxe -théorique à laqudle se heurtent .les initiatives'deg colihs,' 

1 .  I 

(1) Depuis quelques ax?n6es, il, est interCui;" 
Mais. Zi notre comaiss&ce, on n'a pas encor6 
xi&" sim les hérit'flges, meme des non-mwulmans. Lees cadeaux habituels offerts h. l'oc- 
casion des principales fetes religieuses mnt plus ou maim volontlakau et difficilement 
acceptes par les Païens dacendus en plaine - i  sous la juripiytion des chefs,Maydya: I - 
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cier n'est lui-même qu'un aspect des problèmes humains complexes que sofieve dans notre 
cas l'arrivée massive de montagnards en plaine. Qu'il soit si important dans la plaine de 
Mora provient sans doute de ce qu'il ne s'agit pas Ià d'une véritable colonisation de terres 
neuves. C'est plutôt une infiltration dense de montagnards dans les mailles du réseau des 
villages musulmans. Maisa'est-ce pas précisément le cas le plus répandu en Afrique tro- 
picale 3 L a  colonisation de terres neuves proprement dites n'est-elle pas une exception ? 

Au moment de la descente des montagnards en plaine au cours de cette période, 
l'administration charge le SEM. Nord (1) de résoudre les problèèes d'installation des 
nouveaux venus. Elle confie par ailleurs, à la C.F.D.T. (2) le soin d'introduire le coton 
dans la plaine ; la C.F.D.T. devra en outre assurer, seule, íla responsabilité de sa culture 
et de sa commercialisation (depuis la distribution des graines de semence aux paysans jus- 
qu'à la mise en vente des balles de coton sur le marché mondial) en passant par Ra sur- 
veillance des travaux agricoles, l'organisation des marchés de brousse, le premier usinage 
et le transport jusqu'au port d'embarquement à Doudla. L'entreprise est considérable. 
L'introduction de la culture du coton modifie complètement les données économiques de 
la région d'avant les années cinquante. Plus encore que la colonisation agricole de la 
plaine par les montagnards, son succès dépend de la solution apportée a,Ux problèmes fon- 
cian d'occupation de l'apace. 

II. - LES CONDITIONS D'INTRODUCTION DE LA CULTURE 
DU COTON. 

L'introduction de la culture du coton fut relativement tardive au nord du Came- 
roun : vers 1950, on l'ignorait encore. E t  pourtant, en 1969-1970, 90.000 tonnes de 
coton y étaient commercialisées, procurant un revenu de 2 milliards 700 millions C.F.A. 
aux agriculteurs. C'est dire que cette culture a connu un essor remarquable dans la région 
en moins de deux décennies. Son introduction apparaît certainement comme l'innovation 
agricde la plus importante. En procurant une source de revenus à une région qui en était 
dépourvue, elle lui a permis d'entrer dans les courants modernes d'échange, A u  niveau 
de chaque agriculteur, en assurant une rentrée de numéraire garantie, elle a permis l'achat 

- de charrues et de bœu€s.pour la culture attelée,-c'est-$-dire une modernisation des techni; 
q u e  de culture qui pourrait profiter aux produits vivriers. I1 s'agit donc d'une incontesta- 
ble réussite économique à mettre à l'actif de la compagnie chargée de l'encadrement et de 
la conynercialisation comme à celui des agriculteurs. Pourtant, il ne faut pas croire,que 
ciux-ci étaient préparés à la culture du coton. Ils ont dû s'adapter à ce nouveau produit 
qui mettait en cause tout l'équilibre agricole traditionnel. On ne peut dire que le coton se 
soit inséré harmonieusement parmi les cultures p~!,us anciennes. A u  contraire, il a provoqué 
des crises surmontées seulement par certains paysans. 

A; LA CONCURRENCE ENTRE LE COTON ET ¡LES CULTURES 
I .  TRADITIONNELLES. Y 

. Y  

. Avant l'introduction du coton, I'ag~culture au nord du Cameroun reposait essentiel- 
lement sur deux productions : celle du mil sous pluie, culture vivrière et celle de I'arachi- 
de, culture commerciale développée par l'administration coloniale pour procurer de l'argent 
aus paysans. L'adj0nction"du coton à ces deux cu$tures s'avère très 'difficile. 

f1)l SEM. Nard : Sectsnr d'EqUiipemmt et de Modernisation clu Nord. 
(2) CFDT : Uompagnie Frangise pour le D6veloppement des Fibres Textiles, 
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1. Une culfure concurrente dans les temps de travaux. " I  

L'agriculture au nord du Cameroun est étroitement conditionnée par Ia saison des 
pluies qui dure environ cinq mois, de mai à septembre inclus. C'est pendant cette péri'ode 
relativement courte que doivent être réalisées les cultures vivrières familiales. C'est aussi 
pendant la même période que se situent les travaux sur les cordes de coton. Avec un cycle 
vég6tal de 140 à 1 70 jchurs, le cotonnier peut achever de justesse son développement végé- 
tal grâce B l'humidité du sol, qui se maintient quelque temps après les demières pluies. Nous 
nous trouvons donc à la limite nord de la c$ture sous pluie du coton, ce qui ne manque 
pas d'aggraver la concurrence avec les cultures vivrières dans le calendrier agricole. Lors- 
quefi la saison des pluies excède$ nettement l a  période végétale du cotonnier, le paysan peut 
agêncer les dates des cultures de facon à é d e r  les surcharges de travail. A la latitude de 
Mora, ce n'est plus possible. Tous les travaux pour Iles cultures sous pluie se concentrent 
à la même période. t 

Une des conséquences les plus importantes de la' courte saison des pluies apparaît 
dans la nécessité de semer les graines de coton et de préparer le champ dès les premières 
pluies. Les rendements du coton dépendent en effet dans une grande mesur: de la préco- 
cité des semis. Mais c'est aussi lors des premières pluies que le paysan s'efforce 'de semer 
le mil soos pluie. La concurrence{ entre le coton et le mil se fait sentir avec acuité lors de 
ces jour&es décisives du mois de mai. Elle se poursuit pendant les sarclages répétés qui 
se placent en même temps, en juin et juillet. Deux sarclages en moyenne suffiseñt au mil11 
alors que le coton en exige quatre. La  même superposition des travaux s'observe à l'époque 
de la récolte qui s'étale d'octobre à décembre, Mais ille est alors moins grave, le paysan 
échelonnant ses passages dans le champ de coton selon l'état de maturité des capsules. I .  

Un  giaphique de répartition des travaux ramenés à l'unité d'un hectare pour chaque 
cúlture montre qdiis coïncident dans le temps. I1 en est de même pour l'arachide qui, 
semée un peu plus tard que le mil ou le coton, exige quand même une préparation $rieuse 
du terrain par un houage profond.(fig. 5). 

I Les temps des travaux pour le coton ne peuvent donc que renforoer les pointes de 
travail du paysan, notamment au cours des trois premiers mois de la saison des pluies. Mais 
comme sa capacité de travail n'est guère extensible loïs de ces périodes, la nécessité de 
consacrer une partie du temps au champ de coton s'effectue en fait aux dépens deS.travaux 
accordés au mil sous pluie et à l'arachide. La  culture du coton, très accaparante, est donc 
bien une culture concurrente des cultures traditionnelles. 

2. Une culture concurrenfe dans l'occupation du sol. 

Le développement de l'arachide avait déjà aggravé les pointes de travail des agricul- 
teurs sans réduire leur chômage pendant la longue saison sèche. Mais l'arachide a l'avan- 
tage de ne pas être une cuIture exigeainte. Deux sarclages lui suffisent. P a r  ailleurs, elle se 
contente de sols médiocres comme les sols sableux. Cultivée sur les parties les plus pauvres 
du terroir, elle n'entre pas en compétition avec le mil sous pluie, et permet une meilleure 
utilisation des aptitudes agronomiques inégales des sols. 

Contrairement à l'arachide, le coton offre la particularité d'être une culture très exi- 
geante. E@ nécessite des sols riches dotés d'une bonne texture. Ces sols doivent prédater 
une bonne capacité de rétention en eau sans poúrtant qu'elle soit trop forte, car le."coton 
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craint Ia trop forte humidité ou l'engorgement. Les Leilleur6 sols à coton soplt les sols $- 
luviaux fertiles, les mêmes qui pertent en plaine les plus belles cultures de mil sous pluie, 
Sans doure, des possibilités de défrichement existent e?core m$s de plus en' plus limit@. 
On peut dire cluactuellement meilleurs sols à coton sont déjà mis en valeur. En fa$, 
l'essor de la culture du,coton s'est fait plus au détriment des terres résefiées au mil sous 
pluie que par la conquête Tespaces nouveaux. I I  ' 

3. Une .cultuTe concurrente par ses iechniques agricoles. 
1 ,  

' 'Av& hs cultures &aditionneUes, Is paysans avaient l'habitude de pratiquer d e  as- 
sociaffion de plusieúrs plantes sur m même champ. A u  mil SOUS pluie. on associe surtout 
les haricots qui jouent un rôle important dans l'alimentation, mais aussi l'oseille de Guinée. 
L'arachide est parfois cultivée en association avec le sorgho, parfois comme culture de rem- 
placement lorsqu'après les premières pluies, une sécheresse a miné les semis de mil. L'ai- 
sodjation des- plantes cultivées. joue le rôle d'une véritable assurance contre l'instabilité 
climatique. 

" l'& contre, les moniteurs aglcoles responsables de Ia cultur; du coton interdisent 
absdlument toute association d'une autre plante à celle-ci. Sans doute, les rendements db 
coton. Ln sont-iis amélioris. Mais les paysans se trouvent beaucoup plus d6sarmés devant 
les incertitudes- dimatiques : qu'une pluviomètrie, d'abord prometteuse, devienne ensuite 
S; índigente que la récolte en soit gravement compromise et tous les efforts du paysan sont 
dépensés en vain. S'il a eu le malheur la même année de négliger ses champs de mil, cel. 
devient,une véritable catastrophe. L a  culture pure du cotón exacerbe les effets de la con- 
currence avec Je mil sous pluie dans le 'calendrier agricole. 

On pourrait penser'qué la modedsation des techniques agricoles, rFndue possible par 
la culture du coton; entraîne une, atténuation de cette concurrence. La culture attelée me 
peut-elle profitér aux champs de mil en même temps qu'aux cordes de coton ? En fait, on 
constate que c'est rarement Ile cas. Le mil est cultivé à la main par ceux-là mêmes qui 
travaillent le coton à la charme. Seul le labour préalable aux semi5 pourrait être pratiqué 
à la charme. Mais ide paysan est déjà accaparé à ce momeint-là par le labour de ses cordes 
de coton et n'a pas le temps de faire la même préparation sur les champs de mil. La mo- 
dernisation; des techniques de culture du coton n'a donc pas de conséquences favorables 
sur celles de culture du mil. Chaque exploitation juxtapose deux secteurs de production 
étrangers l'un à l'autre par les méthodes de travail utilisées mais qui se révèlent concur- 
rents sur tous les plans. 

B. LA POSSIBILITE D*UN RATTRAPAGE VIVRIER. 

Malgré toutes ces difficultés techniques d'adjonction aux cultures traditionnelles, le 
coton bénéficie de l'appui de l'administration. 

l .  L a  menace d'un disiquilibre oiorìer. 

I 

Le développement de la culhine du coton au sein des exploitations paysannes provo- 
que des changemeoits profonds dans l'orientation de leurs productions, changements qui 
s'expliquent aisément. par les difficultés de son intégration au cycle cultural traditionnel. ?- 

4 

1 
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L'arachide perd toute importance comme culture commerciale en pldne. On  peut 
s'étonner de cette disparition rapide car si les travaux destinés à l'arachide coïncident avec 
ceux du coton, les exigences pédologiques des deux cultures sont très diff6rentes. O n  aurait 
pu concevoir une coexistence des deux cultures commerciaIes, chacune occupant une partie 
des terroirs bien déterminée. Mais en tant que culture commerciale, l'arachide ne pouvait 
soutenir la comparaison avec le coton. Le coton apporte à /l'hectare un profit bien supéxieur 
à'celui de l'arachide, même si le travail exigé test plus important. L'encadrement de la 
culture et l'organisation de la commercialisation par une compagnie jouissant d'un mono- 
pole sont conduits de façon plus rigoureuse que poùr l'arachide dont l'achat est mal asiuré 
par des commercnnts privés. Le coton bénéficie de débouchés stables sur un marché mon- 
dial où la demande est en c?nstante augmentation. Mais il semble bien que l'explication 
essentielle du déclin de l'arachide se trouve au niveau de l'exploitation familiale. Lzagn- 

I culteur ne peut s'offir le luxe de mener de front deux cultures commerciales alors que Ire 
coton suffit à lui seul pour menacer l'équilibre vivrier (1). 

L a  conséquence la plus grave du dévdloppement de la culture du coton est une dété- 
rioration des ressources vivrières des agriculteurs. Le mil sous pluie est le premier touché 
par *là' multiplication des cordes de coton. Autrefois pratiqué en culture principale et 
même en monocqhre dans la plaine, il entre maintenant dans un assolement OÙ le cbon 
tient Ia première place. Les rotations imposées mettent le coton en tête de culture pendant 
un ou deux ans, suivi du mil sous pluie pendant une seule année.*Le mil vient donc àprès' 
des culiures de coton, épuisantes poúr Ice sol, ce qui, sf: ressent sur les rendements. En-fait, 
l'année du mil correspond plus ou moins à une année de repos ou de reconstitution du sol. 

Le recul du mil sous pluie devant l'essor du coton devient parfois un véritable efface- 
ment. Certains agriculteurs de plaine en viennent à pratiquer une culture spéculative du 
còton. Le coton se succède à lui-même plusieurs annkes de suite sur les meilleures terres. 
D'autres agriculteurs adoptePt ùne mentalité d'entrepreneurs agricoles, * emplFyant une 
nombrede' inaird'czuvre salariCe, utilisant largement la culture attelée. * Pour eùx, ?seuls 
complefrt les ievenus tirés de la culture commerciale. Ils achètent la pl 
duits alimentaires sur le marché (2). 

, (1) Depuis 1969, les r6coltes de coton plafonnent chaque annee B des ehtffres Wt% 
rieurs aux prfivisions & cause de pluies insuffisantes ou mal r6parties. Au contraire, les 
tonnages d'araqidq commercialises tendent il augmenter alors qu'ils diminuaient chaque 
annee depuis l'introduction du coton dans la plaine de Mora. Les deux cultures commer- 
ciales sont donc concurrentes, non pas tellement a u  niveau des sols occup6s qu'A celui 
du calendrier agricole. Comme l'arachide est mieux adapt6e. b des conditions de seche- 
resse qui peuvent toujoum survenir & l a  latitude de Mora, les piaysans tendent S revenir 
& sa culture lorsque celle du coton se montre trop d6cevante. 

(2) Ces gros agriculteurs soBt surtout represent& par des notables gravitant autour 
dee chefs locaux et des commerçants Qui ont su mettre B profit une source nouvelle-d'enri- 
chissement. On ne peut donc dire qu'ils soient des paysans li proprement parler. nS 
appartiennent plut6t au monde du commerce dont le nivean social se situe au-dessus de 
la masse'paysanne, Les liens entre activit6 commerciale et culture de rente se douent clans 
les deux sens. Te1 gros commerçant aeh8t0 de bonnes terres si. coton dans les zones réputPrw 
les plus fertiles et les fait travailler par des salariEs ; teil autre investit les b6néfices obte- 
nus & Ia vente'du koton dans Sachat d'une boutique r en ville. Natur&e&ent, les '@lus 
grandes exploitations de coton apparbiennent aus chefs. Tel chef de cantou fait c d h e r  
chaque année plus ide 1 0 J m t a ~ e s  coton par.des gens sw les terres les plus riches de 
son secteur. (Yonme les rendements y d@assent en ann6e moyenne 1.000 kg par hectaro. il 
en retire plus de 300.000 francs chaque ann&. Les revenus obtenus par le ,coton per- 
mettent aux &efs de maintenir un train de vie & la hauteur de la tradition, ce qui..ne 
leur serait pas possible ayec la seule retribution accord& par.:l'admiDIstration. 

'I 
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Si les gros agriculteurs spéculant sur le coton ne sont encore qu tne  minorité au nord 
du Cameroun, toutes les grandes zones cotonnières sont deveinues déficitaires en mil. C'est 
le cas de la plaine de Mora, mais surtout de l'arrondissement de Kaélé et des plaines du 
mayo Louti. U n  marché du mil se met en place avec des courants commerciaux vers les 
zones déficitaires. Mal organisé, ce commerce enregistre des variations de prix considé- 
rables causees par tout incident limitant l'approvisionnement. C'est un commerce de stocks 
excédentaiires : en année normale, le mil se vend en fin de saison des pluies deux fois plus 
cher qu'après la nouvelle récolre de novembre - décembre. I1 suffit qu'une baisse sensible 
de la production se soit produite dans l'année pour que les prix du mil ((flambent)). La 
menace de déséquilibre vivrier [engendrée par l'essor du coton est telle qu'un programme 
de modernisation rurale de l'arrondissement de Guider affirme qu'elle <doit en première 
urgence intégrer le mil sous pluie aux systèmes culturaux)). (1) 

2. Le mil repique". 

I1 est certain que le coton n'aurait pas atteint son importance actuetle si le mil sous 
plde avait toujours occupé la même place dans le secteur vivrier. C'est parce que le mil 
repiqué l'a progressivement remplacé en plaine comme ressource vivrière principale que le 
coton a pu se développer. 

Avant l'introduction du coton, le mil repiqué (((Sorghum durra))) jouait un rôle 
secondaire dans l'alimentation (2). Cultivé sur des placages argileux souvent éloignés des 
lieux habités, entourés de massifs forestiers, il souffrait des ravages provoqués par les 
oiseaux mange mil. Des administrateurs ont signalé que dans la plaine de Mora, la culture 
du mil repiqué était en pleine décadence à cause de ces dégâb. Mais depuis l'introduction 
de la culture du coton, l'extension des superficies en mil repiqué est considérable. Depuis 
cinq ans, les champs de mil repiqué ont à peu près doublé de superficie dans le Diamaré. 
L'essor du mil repiqué est parallèle à celui du coton. On le comprend mieux si l'on voit à 
quel point les deux cultures sont complémentaires. 

La grande originalité du mil repiqué est de présenter un calendrier agricole décalé 
par rapport à toutes les-cultures sous pluie. Le semis en pgpinières a lieu à la fin du mois 
d'août; En septembre, on procède à la préparation des champs en coupant surtout la végé: 
tation poussée depuis l'année précédente et en la brûlant. Ensuite, le repiquage du mil oc- 
cupe le paysan tous les jours en septembre-début octobre. I1 faut percer la couche supé- 
rieure du sol à l'aide $un gros pieu en bois, travail pénible souvent effectué par les salariés 
agricoles. Les femmes et les enfants apportent de l'eau pour arroser les plants. Le repi- 
quage se situc donc entre la fin des sarclages (coton) et le débiut des récoltes (mil et coton) 
des cultures sous-pluie. I1 comble un <creux)) du calendrier agricole : le mois de septem- 
bre (voir fig. 5). Le repiquage est suivi en octobre d'un léger sarclage ou d'une coupe des 
pousses d'épineux qui rejettent. En janvier, les pqysans suryeillent les champs contre la, 
oiseaux mange-mil attirés par les panicules arrivées à maturité. La  récolte se situe fin jan- 

(1) B.D.P.A. : 1968 - Les perspectives de dhloppement de l'arrondissement de 
Guider (Nord-Cameroun) . 4 vol. multigr. 

(2) Le terme foulfould6 < mouskouari > pour designer ce type de mil, derive sans 
doute du nom bornonan < miasakwa )> usité le plus souvent dans la plaine de Mora. Cul- 
ture de d-e, le mil repiqué est surtout abontaad dans lee immenses dt5pressione argi- 
leuses-situ6es au  nord du cordon s6lbIeux. Dam Pas plaines de Mora et du DiaraarB, son 
ahension se limite aux anciens markages oh Be sont dPipos6es des argiles noires. 
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vier-février, en pleine période d'inactivité pendant Ia saison sèche. Le calendrier agricde 
du mil repiqué s'intercale parfaitement entre les gros travaux des cultures sous pluie (1) .  

Ce mil accomplit tout son dévloppement végétal sains recevoir une seule goutte de 
pluie, phénomène étonnant au premier abord. I1 le peut grâce aux caractéristiques originaIes 
du sol cultivé, une argile noire tropicale (vertisol, disent les pédologues) appelée locale- 
ment (( karal 1) en foulfouldé. Véritables bourbiers en saison des pluies parce que les argiles 
sont engcrrgées d'eau, Ies karal présentent en saison sèche une carapace durcie mais craque- 
lée par de profondes fentes de retrait. Le mil mouskouari réussit quand même à s'approvi- 
sionner en eau parce qu'une humidité suffisante subsiste sous la carapace superficielle. Les 
karal sont cultivés chaque année sans repos et sans épuisement apparent du sol. Les argiles 
qu'ils contiennent sont des montmorillonites, argiles très fertiles en milieu tropical. En  fait, 
la genèse de ces sols si typiques da la région comme la culture elle-même du mil repiqué 
ne sont pas encore parfaitement éclaircies. Retenons cependant que ces sols, avec des 
teneurs en argile de 30 à 40 %, pouvant atteindre 50 %, ne conviennent absolumeplt pas 
au coton qui ne supporterait pas leur engorgement en eau. Sur ces argiles noires dégradées 
en pente, la culture du coton devient possible qudnd les teneurs en argile ne dépassent pas 
25 % et que le sol est bien (( essuyé >>. Par  contre, la capacité de rétention en eau de tels 
sols est insuffisante pour permettre la culture du mil repiqué. 

A la fois par son calendrikr agricole et par des exigences pédologiques bien précises, 
la cqIlture du mil repiqué est complémentaire des cultures sous pluie. O n  peut déjà en dé- 
duire le rôle qu'elle peut jouer an se combinant au coton. 

3. Un nouueau système de culture. 

Au déséquilibre vivrier résultant de la concurrence entre le coton et le miil sous pluie, 
les paysans de la plaine ont trou+& une solution en adoptant un nouveau système de culture 
qui assock au coton le mil repiqué. 

Le mil repiqué présente un autre avantage sur le mil de saison des pluies. Avec ses 
temps de travaux décalds, il permet d'employer une nombreuse main-d'œuvre salariée, 
notamment de montagnards qui se trouvent disponibles. Pa r  contre, il est pllas difficile 
d'en trouver pour cultiver le mil sous pIuie en plaine, au moment des sarclages, car eux- 
mêmes s'occupent d'abord de leurs cultures avant de s'engager comme ouvriers agrides.  
Tous ces éléments se sont conjugués pour favoriser au cours des deux,demières décennies 
une extension des superficies de mil repiqué aux dépens du mil sous pluie. 

Pa r  contre.-coup, l'extension du mil repiqué augmente les disponibilités en force de 
travail et libère des terres en faveur du coton. La concentration des efforts sur le coton en 
saison des pluies permet à chaque paysan d'augmenter ses surfaces. Dépassant un seuil de 

(1) Le sol est donc entiarement denude de toute vegetation au.moment du repiquage, 
probablement B cause des ravages que provoqueraient les oiseaux mange-mil s'ils trou- 
vaient & se percher sur des arbustes voisins. Les champs de mil repiques ne doivent pas 
se trouver 5 proximite de vegetation arboree sans quoi, il faudrait les surveiller au mo- 
ment de la maturite du mil. Vers Bounderi, des surveillants se tiennent toute la journee 
sur des espèces de miradors dominant les tiges de mil e t  &raient les oiseaux par des 
cordes agitant des feuilles metalliques. Gomme les terres B mil repique sont planes, le 
paysage en est très origtnal : vastes &endues désertes jusqu'5 l'horizon avant le repi- 
quage et apr& la recolte, foisonnement des mils dont la verdure en pleine saison shehe 
tranche vif sur toute la vegetation jaunissante de la plaine. Que ce soit en saison sèche 
ou en saison des pluies, c'est un paysage e en negatif >> qui surprend beaucoup I'obser- 
vateur non averti. 
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Le jumelage mil repiqué-coton permet donc un ratbrapage vivrier dans les villages 
très engagés dans ,la nouvelle culture commerciale. Mais le. fait 16 plus remarquable réside 
peut-être dans .les modalités de cette substitution d'un nouveau système de culture à l'an- 
cien. On peut dire qu'il' $est réalisé en dehors de l'encadrement agricole. Celui-ci forçait 
la culture du coton sans soupçonner peut-être les tensions qu'elle provoquait au sein de 
l'exploitation familiale. Ce sont les paysans eux-mêmes qui ont découvert une solution à la 
concuSrenck réelle- avec les cultures traditionnelles et à la menace, de déséquilibre vivrier. 
Seule cette adaptation agricole remarquable a permis à l'encadrement agricole de dévelopc 
per avec succès la culture cotonnière. En ce sens, on peut dire que non seulement l'essor 
de la culture de mil repiqué est parallèle à celle du coton mais qu'elle en est la condikion 
indispensable si l'on ne veut pas s'exposer aux dangers d'une agricdture commerciale pure. 

C. LES EFFETS DES INEGALITES FONCIERES 
SUR LE RATTRAPAGE VIVRIER. 

Si les cultivateurs d'&sa Hardé ne cultivent pas de mil repiqué. ce n'est pas qu'ils 
y r6pugnent mais qu'ils ne disposent pas de karal. C'est aussi le cas d'une grande partiè 
des paysans de plaine. 

* a v  

1,  Le monopole foncier sur les karal. 

Les placages de karal sont localisés sur des zones limitées. O n  les trouve le plus 
souvent en positioq topographique déprimée là où s'est produit un alluvionnement argi,leux. 
Les plaines au nord du Cameroun n'ont pas de réseau hydrographique &en organisé. Ues 
principales rivières se perdent avant d'atteindre le Logone. Pendlant longtemps, au cours 
du Quaternaire, le cordon sableux d'un ancien rivage du lac Tchad a kntravé l'écoulement 
des eaux. Le colmatage des plaines en arrière de ce cordon était intense. C'est probablq 
ment l'origine des placages argileux actuels dans les plaines de Mora et du Diamaré. Cer- 
tains karal se trouvent aujourd'hui en position de surplomb à la suite d'une reprise d't5ro.i' 
sion 'récente. Subissant un entraînement des Pléments fins, il: sont moins- krtiles que les - 
autresrsur les piémonts sableux ou'leH pédìments rocheux, on ne trouve pas de karal. Des 
paysans essaient de cultiver le mil repiqué sur des terres argileuses còmpactes en aména- 
geant un réseau de diguettes mais leurs essais ne réussissent que pendant les années très 
pluvieuses. Non seulement les superficies en karal sont restreintes mais de plus, dles sont 

. O n  affirme souvent que les Foulbé furent les premiers à ktroduire au nord dd'Came- 
roun la technique du mil repiqué, au siècle deKnier. En fait, ils l'empruntèrent au Bornou 
où elle était pratiquée depuis longtemps. En  se sédentaisant progressivement sur les terres 
conquises, les Foulbé adoptèrent les cultures connues au Bomou où certains avaient dong- 
tenips sFjoumé. IL estA vraisemblable que la culture du mil repiqué $'était pas ignor6e dans 
la $laine de Mora, si l'on tient compte des liens qui unissaient autrefois les Mandara aux 
Bomouan. Toutefois, cette culture pénible par la nécessité d'un repiquage et moins renta- 
ble par unité de surface que les sorghos sous pluie, n'avait jamais pris une grande ex+- 
sion. Les Pa'iens des plaines da Logone, pourtant remarquables cultiyateurs,, ignoraient ce 
type dd culture. Lgrs de l'introduction de la culture du coton dans la' plaine cied Mora, les 
Mandara (et Bomouan) furent les premiers à comprendre l'intérêt du mil repiqué ,et à 
défricher rapidement tous les >karal disponibles. Quant aux monbagnards, la plupart res- 
&rent à I'écart ide cette culture, sauf quelques-uns déjà installés en plaine. 

assujetties à un régime foncier contraignant.* I I. , 
- I  
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I1 est probable qu’au début, (( ce sont les difficultés techniques dues à son mode de 
culture très spécial qui les ont rebutés )) (1). Mais cette infériorité n’a dû jouer qu’un 
moment. A l’isard d’autres cultures nouvelles comme le riz, le coton ou de nouvelles varié- 
tés de mil, les Païens se montrent doués de facultés d‘adaptation, contrairement à une légen- 
de qui les voudrait très conservateurs, même dans leurs techniques de culture. Les monta- 
gnards descendus sur le casier de Mokyo savent mettre en culture les quelques hectares de 
karal qui s’y trouvent. La  plupart ne consomment pas le mil repiqué qu’ils récoltent mais 
ils le vendent très facilement aux Fodbé. 

Aujourd‘hui, la majorité des Païens n’ignore plus cette technique puisqu’ils foumis- 
sent la main-d’œuvre recrutée pour le repiquage. Cependant, ils ont raremmt accès à l’ex- 
ploitation de karail pour leur compte personnel. I1 est vrai que leurs goûts alimentaires les 
portent à préféxer le mil rouge sous pluie au mil blanc repiqué. De même, le contexte 
religieux qui imprègne toutes les activités agricoles des Païens ne facilite pas L’adoption 
d‘une culture ignorée des ancêtres. En fait, la raison essedelle qui tient les Païens à 
l’écart de cette culture réside dans te fait que les Mandara sont réticents ou mieux, refu- 
sent d’hypothéquer leurs terres à mil repiqué qui représentent un véritable capital vivrier. 
Ils acceptent de mettre en location des terres à mil sous pluie ou à coton aux Païens venus 
s’installer pris de leur village, mais tiennent à conserver un monopole ioncier sur les karal. 

Dans d‘autres petites régions au nord du Cameroun la situation est moins tranchée 
que dans la plaine de Mora. Les Guisiga de la plaine du Diamaré, par exemple, disposent 
de nombreux karal qui, mis en culture par imitation des Foulbé, leur permettent d’agrandir 
régulièrement leurs superficies en coton. Les Mofou descendus dans la plaine de Gawar 
défrichent aussi des karal mais les superficies les plus importantes appartienllent aux 
Foulbé de la plaine (Gawar, Mayo Ladde). En général, les migrants de. fraîche dabe 
acquièrent difficilement des terres à mil repiqué gardées jalousement par leurs propriétaires. 
Seuls les Moundang se sont lancés dans la culture du coton sans disposer de grandes 
étendues de karal pour compenser en production de mils mais l’économie de la région de 
Kaélé connaît souvent des menaces d‘insuffisances vivrières. 

2. La siìuaiion des Païens. 

Prenons le cas d’un gros village de la plaine de Mora, Ganay (400 habitants). I1 
est situé près du mayo Sava dont les terres alluviales argilo-sableuses portent de bonnes 
récdltes de coton et sorgho. De plus, le cordon sableux qui traverse tout le nord du Came- 
roun se trouve à quelques kilomètres au nord de Ganay. I1 a longtemps fonctionné comme 
un barrage naturel. Le mayo Sava inondait toute la zone comprise entre Ganay et le 
cordon, encore marécageuse en de nombreux endroits. Plus tard, le mayo Sava a réussl 
à sectionner le cordan sableux mais son tracé continue à se perdre en plaine sur des allu- 
vions d‘ozigine lacustre avant de s’écouler dans un lit encaissé (fig. 6) .  

Ganay est un vieux village de Mandara qui pratiquent l’agriculture mais possèdent 
aussi des troupeaux, la plaine étant faiblement habitée et les pâturages abondants. Près 
de Ganay se sont installés depuis longtemps deux hameaux d‘éleveurs Arabes Choa comme 
il en existe dans toute la plaine de Mora. Depuis 1960, une quinzaine de familles mon- 
tagnardes sont venues s’établir près du village mandara, des Podokwo, Mouktélé et 
Zoulgo. Ils sont peu nombreux, certes, mais nous nous trouvons à plus de 20 kilomètres 

(1) HALLAIRE (A,), - 1965 -. Les Monts du Mandara’ : . . . . . . . . . . . . . . . p. 66. 
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des principaux massifs, limite actuelle de la colonisation de la plaine par les montagnards. 
Les Mandara sont les seuls à cultiver en mil repiqué les argiles noires lacustres au norcl 
du villdge. Sur les terres alluviales fertiles, ils cultivent beaucoup de coton et de sorgho 
rouge (((djigari))) . Les nouveaux venus adoptent les mêmes cultures sauf celle du mil 
repiqué. Lors de ,leurs premières années d'installation, les Mandara acceptent de leur louer 
des terres (de 500 à 800 francs la corde, we qui est raisonnable) mais pm de karal. Les 
rendements du coton varient de 800 à 1200 kg par hectare selon les cultivateurs. L a  plu: 
part des anciens montagnards n'¡en 'cultiveht qu'une corde. Ici, comme les terres dispdni- . 
bles restent très ébendues, ce 'n'est pas la concurrence spatiale qui limite la culture de 
rente mais le manque de temps quand il faut s'adonner aux sorghos sous pluie ah. mGme 
tymps qu'au coton. Seuls quelques Mandara. possèdent un attelage. Les Païfns continuent 
à cultiver à la houe comme sur leurs montagnes. E t  pourtant, nous nous trouv+s dans 
le périmhe de colonisation de Doulo-,Ganay où les immigrants b'héficient d'un encadr;e- 

urs, Ies Païens, ne subissant pas la concurrence des Mandara, 
jouissent d'une situation nettement meilleure qu'à Canay. Ainsi, tous les Mafa' qui ont 

s d'une décennie au-devant des massifs Moskota, ne se sdnt 
villages mandalra ou bornouan déjà en place. Ayant appris la 

allant travailler autrefois chez les Mandara+ ib se 
mense karal du mayo Nguéchéwé proche de leu1 

Maintenant, ils ne vont plus travailler chez les Mandara mais cultivent pour eux-mêmes 
sorgho, coton et mil repiqué,. Sur 40 familles Mafa établies à Clapar, 10 possèdent un 
afFelage et une charrue grâce aux prêts de la CFDT. d'autres sont én train'de les acquél 
rir, ce qui représente un beau résultat de modemisation rurale par rapport à l'ensemble de 
la masse païenne. 

Lorsque des Païens étaient installés de longue date en plaine avant, l'essor de la 
cufiure du mil repiqué, ils ont parfois eu la chance de participer à l'exploitation des karal. 
La colonie de5 Mafa de Kitchimatari, gros village le long du mayo Nguéchéwé, a sinsi 
contribué au défrichement db karal à l'ouest du mayo. Tous les Mafa y pratiquent aujour- 
d'hui le repiquage du:mil alors que les Minéo, arrivés depuis 1965, ne participent4pas B 
cette culture. Les premiers ne vont plus- chercher du travail chez les Musulmans alors. que 
les sedonds s'y emploient: r6gulièrement pour le repiquage du mil. ' I *  

1 A l'autre extrémité de la plaine de Mora, les Mada établi 
sent eux-mêmes les karal de la plaine d'inondation du mayo 
doignée des secteurs densément peuplés. Les Mandara de Djo 
de Mémé plus intransigeants, acceptent de leur louer, des cordes de karaLL M&. les -taux 
de location sonk habituellement deux fois plus élevés que ceux des terres à expjoiter en 
cuiture sous pluie (Ia même remarque peut s'appliquer aux terres louées par les Païens sur 
le kard do mayo Nguécliéwé) . En fait, la plupart. des M-andara et Bornouan-répugnent 
à se dessaisir de leur karal au profit des Païens. C'est très net sur Mémé mais valable 
aussi pour l'ensemble de (la plaine de Mora. 
' 

p&quement d'accomplir le même rabtrapage vivrier que les, Mandara. paccaparexhent 
des karal par les Mandara les fait participer pIeinement aux bénéfices retirés de l'expan- 
sion de la culture rdu coton. 'Par contre, les Pa'iens, ne pouvant résoudre ce qui devient un 
frein vivier, n'étendent pas leurs superficies en coton au:delà d'un certain seuil sans risque 
grave en cas de mauvaise année agricole. &;i s'explique pour une . -  &ande part la. &fi 

1 %  

L? difficulté pour les Païens ayaccé à la cultube$,du mil repiq 
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férence de 'comportement maintes fois signalée entre les Musulmans et cles Païens face à la 
nouvelle culture commerciale. 

Les païens sont trop attachés à la culture du mil sous pluie pour la négliger au profit 
du coton sans compensation vivrière. Descendus en plaine, souvent chassés de leurs massifs 
par la faim, les montagnards cherchent d'abord à améliorer leurs moyens de subsistance. 
Ils entendent, se nourrir au maximum à partir de, l e y  propre production et s'attachent à 
développer en priorité la culture &.mil sous pluie. Ils ne sont pas prêts à sacrifier leurs 
ressources vivrières au profit d'une culture commerciale dont les résultats demeurent aléa- 
toires d'une année sur l'autre. . 

D'un côté, les montagnards descendus en plaine sont dés déracinés. Ils n'ont pas 
participé au Changement de système -de culture qu'impliquait l'introduction du coton. De  
l'autre, jles' Mandara, restés sur leurs terres, ont facilement assimilé les exigences techniques 
du coton et trouvé une solution aux contradictions internes que suscitait la culture de ce 
produ$ au sein de l'exploitation agricole. En  accaparant à leur profit les terres de karal, ils 
ont kcarté les Païens de cette innovation agricole dont ils se sont réservé les avantages ( I ) .  

L'encadrement agricdle attribue la réticence des Païens devant la culture cotonnière 
à'une psychologie casanière et à un refus de toute innovatiop agricole. Les montagnards 
descefidus én  plaine ont pourtant montré leur faculté d'adaptation à des conditions entière- 
ment nouvelles. Léur résistance à l'égard de la culture,du coton provient pour une grande 
pah 'd'ün blkage vivrier. Ce blocage restera probablement insoluble tant que le contexte 
foncier sera marqué par des exclusives aussi tranchées. D e  plus, il provoquera une aggra- 
vation des inégalités de départ au fur et à mesure que les revenus tirés du coton seront plus 
substantiels. '' 

I *  

jl 

., D: LES REPERCUSSIONS F ~ N C T E R E S  DE LA CULTURE DU COTON. 

On,a RU combien le régime foncier était d6terminant dans l'introduction de la culture 
du coton, non-pas tellement en ce qui concerne les terres à coton elles-mêmes que celles 
favorables au mir1 repiqué. On  a donc affaire à une situation originale dans laquelle le 
&gime foncier d'une culture conditionne les chances de succès de la culture com- 
merciale. Ceci ne veut pas dire que les modalités d'accès aux terres à coton ne jouent aucun 
rôle: Les bonnes' terres à coton sont" généralement réservées aux Mandara alors que les 
Païens,' venus plus tard, doivent débrousser les terres les plus pauvres. Ces terres pe con- 
viénnent bien qu'au mil sous pluie, les rendements du coton atteignant ;des chiffres si faibles 
que sa culture n5est plus rentable par rapport au travail exigé. L'inégalité entre Mandara 
et Païeris dans l'appropriatioa des terres à coton vient aggraver les effets de Vaccapare- 
ment foncier des karal. Le développement de la culture du coton contribue lui aussi à 
amplifier les différences inter-ethniques. 

8 8  
i 

(1) Certains auteurs attribuent l'absence des Païens dans la culture du mil repiqu6 
8. une veritable insuffisance du type de terre (karal) se pretant 8. cette technique cultu- 
rale. Nous n e l e  nioqs pas, @en que les cultivateurs reussissent de plus en plus grace 
B. 1'8tablis?em&$t 'de di@ettes de retenue, B. faire 'pousser du mil repique sur des sols 
qui n'y'semblent pas, k pri&i,*favorables. I1 n'en reste pas moins que la majorit6 des 
karal sont poss6d6s et exploites par les Mandara de la plaine. Ce n'est pas une question 
d'opposition* religieuse ni ethniaue, mais, de priorite d'accb aux terres les plus pr6- 
cieuses. ,C'est parce qu'?llqs sont limit6es que ces terres sont accaparees par une cat& 
gorie de' &us qui ne 'tiennent pas A s'en dessaissk au profit de nouveaux vend. 
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1. Le renforcement du marche' de la ferre. 

L'injection de numéraire dans l'économie locale par la culture du coton a pour effet 
de modifier complètement la nature des transactions foncières. Alors qu'autrefoist elles 
s'exprimaient par des prêts ou des locations calculées en paniers de mil, elles se règlent 
aujourd'hui exclusivement en argent. La terre fait l'objet d'un marché de vente et de 
location. Elle prend une valeur monétaire par elle-même. Elle devient un capital, sciurce 
d'enrichissement pour les propriétaires. Les zones réputées les plus fertiles voient affluer 
de jeunes cultivateurs avides de gagner de l'argent par le coton et prêts à accepter des taux 
de ilocation en conséquence. Les príx des terres à coton sont en hausse constante. De vieux 
propriétaires terriens incapables de cultiver tous les champs en viement à vivre de leur 
location. Autrefois, la terre n'avait pas de valeur en elle-même sans le travail. Le dévelop- 
pement de la culture du coton et la recherche de bonnes terres libres, de plus en plus rares, 
tendent à Enverser les anciennes valeurs et à modifier profondément la nature de la tenure. 

. 'La colonisation de la plaine par les montagnards, en provoquant une forte demande 
de terre que les flots boisés près des massifs ne pouvaient étancher, a dans un premier temps, 
incité,les Mandara à monnayer leurs,champs aux migrants. Le développement de la culture 
du coton en plaine est venu ensuite renforcer le prix de la terre dans 'eertaim Secteurs 
privilégiés. Souvent, ce sont des zones alluviales où justement ['es Païens exercent &jà une 
forte pression foncière : secteurs de Warba-Mémé et Tokombéré-Makalingaï. On  a déjà 
signalé comment, pour une même terre, les famages diffèrent nettement selon la culture 
que veut y entreprendre le fermier. Près de Warba, des Mandara louent des terres-équiva- 
lentes 2.500 francs pour une corde de coton et 500 à 1 .O00 francs pour la même corde en 
mil, en y ajoutgnt les deux jours de sarclage sur les champs du-propriétaire et le panier 
de mil à la récolte. Naturellement, le propriétaire préfère que son locataire cultive du coton 
sur sa'parcelle, ce qui n'arrange pas sauvent les Païens. 

L e  renforcement du marché de la terre par la culture du coton est à l'origine d'une 
zen; de fermages très élevés le long du mayo Nguéchéwé (fig. 3). La colonisation de 
la plaine par les montagnards ne pouvait pas rendre compte de ce phénomène car il en est! 
indépendant pour une large part. Mais c'est une zone alluviale où les terres argilo-sableuses 
présentent une grande fertilité, les rendbments en coton y atteignant des chiffres recorde 
pour l'ensemble du nord $du Cameroun. Dans cette partie de la plaine, les taux de location 
de5 terres vazient én rapport étroit avec Ies rendement3 du coton. Près de Gansé, les Man- 
dara et Bornouan louent leurs meilleurs champs plus de 2.000 francs la corde. LB aussi, 
si' le, locataire païen tient âu champ exploité, il va travailIe ez ' Ie propriétaire pour 
maintenir de bonnes relations. Plus au nord, vers Bia, bs  teries ne sont plus louées que 
I .O00 francs la corde. Mais elles sont réputées nettement moins hnnes qu'entre Gansé et 

Gouzoudou, d'autant plus que les Bornouan de Bia gardent les meilleures terres pour eux 
et mettent en location les autres. Les rendements du coton avoisinent 800 kg pai hectare 
sur les terres louées par les Païens en cas de bonne année agricolè alors qu'au sud 'de 
Gansé et viers Couzoudou, ils dépassent 2.000 kg. A u  sud de la même zone alluviale, 
vers Ngu6chéwé et Mozogo, des Moundang consentent à louer les terres,2:000 à 3.500 
francs la corde aux Mandara uniquement pour y faire du coton alors que les anciens 
montagnards n'accepteraient la location qu'à un prix inféïieur ou égal à 1.500 francs. Com- 
me les rendements de cqton d6passent 1000 kg par hectare en année moyenne4dans ce 
secteur, les prix de location sont fixés d'après les revenus que l'exploitant est susceptiblb 
de retirer de sa récolte de coton. Le. prix de la terre est calculé par rapport aux' profib 
escomptés de la culture commerciale et non plus descultures traditionnelles. 1'1 devient 
impossible de louer ce type de terre pour y criltiver du mil sous pluie, comme le voudraient 

i 

' 
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les montagnards descendus en plaine. L'apparition d'un mkrchk de plus en'plus cher dk la 
t a r e  risque de conduire à une monoculture du coton dont les effets sur iles sols peuvent 
être dangereux à long terme. 

L a  monétarisation accmtuée 'de la terre s'adress; à des catégories sociales unique 
ment préoccupées de ((faire de l'argent)) avec le coton. Le type de cultivateur le plus nou- 
veau dans-la plaine de Mora est celui du  jeune migrant, souvent originaire du pays Moun- 
dang ou Guisiga dans la plaine &..Diamaré. I1 n'hésite pas à se déplacer sur de longues 
distances vers des .régions où il esp5re retirer des profits impogtaqts., Se regroupant par 
affinités ethniques, Guisiga vers' Kourgui, Moundang vers iMozogo, ils forment un nouveau 
type de migrants instables, peu attachés au7village où ils ne pensent rester que quelques 
années, pratiquant un début de culture spéculative. Ils ne refusent pas de louer très cher 
la terre mais par contre, s'zen vont dès qu'une série de mauvaises, années réduit l'intérêt de 
la culture du coton. Cependant, la hausse générale du prii de la terre qu'ils provoquent, 
entrave à long terme. la descente des montagnards. Ces derniers ne &spos?nt pas au départ 
d'un capital suffisant pour faire face aux prix demandés par les 'propriéfair& dans les 
secteurs en contrebas des massifs. D'un autre côté, attachés au maintien des liens avec leurs 
zones de départ, ils ne peuvent encore se résoudre à 'partir beaucoup plus loin où la con- 
currence sur la teFe est moins vive. En ce sem, les conséquences de la culture cdmxqkr- 
ciale sur le Iéginie foncier joient cpmme un freid a une mise en valeur plus homogènk. de 
la plaine de Mora. * 

ées agricoles c o m e < 1 9 6 9  nê doit pas faire illusion. Les 
mauvaises r6coltes .suivantes onti montré que la culture du" coton n'est pas une panacée. De 
nombreux immigrants dansla  plaine de Mora l'ont al6rs quittée parce que lehr exploita-, 
tion n'était kentable 'qu'en bonne année agricole. Avec les charges foncières .à supportex 
et les frais de main-d'œuvre salariée, ce type d'exploitation se révèle /en fait très,fragile 
dans{$ plaine de Mora et probablement dans la zqne, sal$ienne., Des cult 
engagés dans la culture du coton'seraient moins sensibles aux vakiations de 
formèriient I ?  un peuplèment plus 

3 

1 "  

i\ 

i' I ' .  . I  . 
i 

- *  
. ' k a  prospéri;é des bonnés 

I 

I .- - - - , I  

2. Dif~~r~eticiaiianIsociaZe et-modernisation rurâle . ~ , I $ 3  . ( ,  i 
P p i  1 .  

1 Si l'on approfondit ley conséquences de la modifica6on db régime fii; 
compte qu'elles ~ mettent en cause toute la société traditionnelle. L'appro 
d~ meil leps  tFrres, à coton et.des kara1,Iles profits retirés de la yl ture  d 
y n t  à Yenrichissyent- des uns et,à l'appauvrissement. relatif des ayt5es. L,'équipemey\lqde: . 
paysans les plLS nches en charrue et'en attelage leur permet d'augmenter considéiablement 
les "surfaces kcultivéesr donc d'accroître encore plus leurs revenus m 
d'accumulation de Sri+sse est engagé. Irivërsement, des exploit$ 
des exigent un appdnt de main-d'œuvre pour certa+ travaux mayue.ls 
récolte et tri du coton), I1 se développe donc une catégorie dq saia'ri 
recrutement provient surtout des montagnes. Même lorsqu'ils dispÓs,en 
personnelle eq plaine, bien des Païens continuent à s'employer, à, 
gros exploitanti voisins qui n'ont $48 une main-d'œuvre familiale suffisante. 

Ainsi les unsBgrandissent sans cess? (leur yploitation alórs que d'autres Se voient 
rédiuits au statut de ccmanœuvriers)>. Dans le contexte d'úne agriculture vivrière, 'les non- 
tagnards subsistent. avec des densités supérieures 5 200 habitwts au kilomètre careé sur 
certains massifs, sans que se pose aucun problème agraire. La  possibilité de prêts de terré; 
de dons ou de locations pour de longues périodes, donne une souplesse suffisante 8, la 

. 
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répartition des ternes et évite leur accaparement par quelques familles, trop peu nombreuses 
pour les cultiver entièrement alors que d'autres ne disposeraient que de surfaces trop étroites 
pouf se nourrir. La souplesse du régime foncier et rabsence de probliie agraire caracte 
$sent toutes les payianneries africaines traditionndes. L'<ntroduction d'une cuI.turë com- 
merciale, par contre, se traduit par un durcissement du régime foncier et l'aggravation 
d'inégalités entre cultivateurs, A la limite, on peut se demander si la menace de probli- 
agraires n'apparaîtrait pas si la concentration de la terre aux. mains de quelques-uns se 
poursuivait, 

Le sallariat agricole contribue à renforcer les inégalités de départ. Les salaires dis- 
tribués à la main-d'œuvre agricole, t r b  inférieurs à la valeur du travail effectué, sont inté- 
ressants pour les employeurs qui réalisent des bénéfices importants. Un heotare de coron 
entièrement culGvé par des. salariés agricoles revient de 10.000 12.000rfrançs dans la 
plaine de Mora alors, qu'il assure, sur d e  terres moyennes, un revenu brut de 25.000 à 
30.000 @ana  en année npmale. On comprend: dès lors comment l'enrichissement rapi& 
desuns correspond à Pappauvrissement relatif des áutres, nGme s'ils disposent 'de blus de 
numéraire qu'autrefois.' Ainsi se crée progressivement une hiérar+ie sociale très marquée; 
Les mtagonismes sociaux qu'elle risque de secréter sont, e re p l y  graves lorsqu'ils re- 
prennent tels cliirages de vieilles inimitiés inter-ethniques. 

t .I 1 1 & 1  

. - /  

, L'exemple de la pla&e de Mora conduit r si le ,développepent rural, ne 
s'accompagne pas de façon nécessaire d'une diffépciation Q la société en groupes &in& 
gaux. Le progr& technique se diffu$e très- rarement à l'ensemble de la masse rurale, si ce 
n'est db maniere indirecte, mais profite d'abord à quelques individus, sorte de leaders, 
seuls aptes à bénéficier de l'aide apportée au monde nual par des organismes extérieurs. 
L'introduction d'pe, culture c table comme le coton serait encore la métho- 
de la pfus logique pour faire plus de paysans possible au +veloppement 
rural. Le schéma est clair. Dans un premier temps, il faut leur permettre de' gagner ,de 
l'argept en les ,conduisant 1 produire quelquq chose qui, se wqde ,sur lrS-march6 mondial. 
Nantis*de eet abut  de départ, les paysans peuvent acquérir, sans r; du m4r% 

ssaire pour améliorer leurs techniques de culture, essen attelage de 
uple c h a m .  Avec leur culture de coton, ils disposent d'un fonds de garantie 

pqur pouvpir rembourser chaque année l'organisme prêteur. Equip& d'un attelage, ils ont 
les moyens d'agrandir encore plus leurs superficies en coton, donc de gagner plus d'argent. 
1,;amorce est donnée, pour une véritable modernisation rurale. 

Les rhultats obteiius par la CFDT dans la diffu4on della culture attdlée aúprès 
dès cultivateurs de coton par rapport à ceux de 1' ole chargé de la coloni-. 
satipn de Ra plaine sont révélateurs sui ce 

, + I : La ;!upapt des attilages, prêtés par ,le SEM ts instdlés soit à, Mokb 
soit à Dodo-Canay, ont dû lem être retirés parce que les bénéficiaires ne remboursaient 
pas les prêts consentis. Comme ils s'adonnaiemt,surtout aux cultures vivrièw,-il était impos- 
sible au SEMNord de se faire rembourser à partir de leur prochction- agricole ( paq 
contre, la CFDT disposant du monopole du marchi du coton, le remboursement des 
prêts s'effectue de façon automatique par retenue au moment du paiement de la récolte. 
La promotion rurale devient possible parce que les paysans sont rendus solvables au point 
de vue financier. L a  supériorité de méthode étant démontrée par les faits, on en viendrait 

i 

1 "  ' t I  

0 

(1) Le meme organisme c o d t  de grandes "~ks pour Wpgrer ap* n?co~te 
les semences d'arachide st%ectionn6es qu'il difeuse aupr&s des paysans parce qu'il n'a 
contr6le pas le marche. 
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à conclure que,Ie coût de la modernisation rurale s'exprimerait de façon inévitable par la 
naissance de hiérarchies dans la société paysanne et de problèmes fonciers. D u n  côté, bs 
montagnes,, qux sociétés paysannes égalitaires mais figées dans leur éconómie familiale et 
leurs techniques agricoles parfaites' mais sclérosées : de l'autre, la pIaine de Mora où l'iné- 
galité sociale et les questions foncières tendent à s'affirmer avec les changements agricoles. 
L'oppösition,ne serait que la conséquence in6vitable du développement rural de la plaine 
ct de"sorr dynamisme par rapport aux montagnes. I 1 

La situation n'est pourtant pas aussi simple dans ila plaine de Vlora. Si Ia' différen- 
ciation sdciale repose surtdut defnos jours sur la richesse, elle est ancrée sur d'anciennes 
oppositions' de statùt des personnes. Les notables, Mandara et Bornouan; furerit. les "re- 
miers à' bénéficier dk l'éxpansion économique grâce à la culture du! coton parce qu'ils 
eÂ avaient les moyens :plus'que' les autres. 'En retour, ils réussirent ainsi à maintenir lwr 

cia1 dans une société' traditionnelle déjà très hiérarchiséé. 

ppuyant sur une seule culture commerciale, 'la modernisation rurale 
gemblF +.ÇJ fragil?- Les attielages n'étant presque pas utilisés pour les anciennes tultures 
vivrières, la, culture attelée paraît comme plaquée SUT I'zgriculture traditionnelle qui n'a 
pas changé ses méthodes. Que des mauvaises récoltes de coton sa succèdent trop souvent 
et $es paysans ne p?rviennent ,plus àS rembourser leurs emprunt? ou +ivent se résigner à 
vendre Beur attel&ge $óJr payer leurs dCtt& C'ést effectivement  ce qui se'passè pour 
Leaucoup d'entre euxdans la pláine'de Mora depuis 1970. Ne  conservent leurs attelafies 
que, les 'exploitants &spos,aqt de rqssources complémentaires alors que les paysans sortis du 
rang par% traváil ;du totori rétfogrdilent 'à leur situation de départ. Plds rapidement obteJ 
nue .par le biais de l'introcluctiôn d'une culture commeide,  *la modernisation .rurale n'est 
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d, acquis définitif si les revenus de la culturel de rente se présentent trop ' 
c'est partout le cas en zone sensible aux aléas climatiques. 

a ,  

-[  L'analyse dt% conditions d'introduction dk Iå culture tdu coton dàns la +ììe de 
Morã $révéIé toute îmel série d'imfilicationsasur le dan' des techniques agricoles, du régi- * fonciir et de la société, que bsewices  responsables n'ont probablement pas soupçon- 

aSu1tés:d'adaptation Eies paysanneries africaines, les obstaeles techniques' 
du coton avec les cultur+'vivrières ont été s&olus sa- intervention exté. 
aises années d e  cultye du' coton dont pas provoqus'de problèmes de 

subsistance catastrophiques. Ainsi les servicesl'agricdes ont-ils pu se féliciter d'avoir respec- 
té lëquilibre vivCe:, Lai réussi Ynymique de l'intyoduction du coton dans la plaine de 
&ya.+embly dÒpc Idémo$ée 
me celui du prõblèmer vivner. Les conséqu9cq socia@ risquent cep 
ombre au tableau. Sans doute l'apport de numéraire a-t-il permis à la ré 
une Conomid d'échanges monétaires. Mais le durcissement tlu régime foncier, b maintien 
d'ahtagonismes latents qui, autrefois de nature ethnique, *prennent de plus en plus, une 
sigqifica$dnr hqcia1e;tous ces 'problèmes noukaux seront-ils résolus ou sévités par la  seule 
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sxles plans,: ,c+i des statistiques de 
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C O N C L U S I O N  

L'examen séparé des conditions foncières de la colonisation agricole de la plaine par 
les montagnards et celles de l'introduction de la culture du coton nous a permis de montrer 
les interférences qui s'établissent entre ces deux phénomènes. En fait, ces deux innovations 
agraires se déroulent souvent dans les mêmes secteurs. Les zones d'installation des monta- 
gnards en plaine sont aussi devenues de grandes zones productrices de coton lors de ces 
deux dernières décennies. 

L a  remarque est valable pour l'ensemble du nord du Cameroun mais plus particu- 
lièrement dans la plaine de Mora. C'est ici que le développement rural par le biais db la 
culture du coton est le plus éclatant mais où les problèmes fonciers deviennent les plus 
sensibles. C'est la région où la contrastes de densité s'opposent le plus vivement. L'admi- 
nistration a tenté de les attênuer par une série d'opkations de colonisation dirigée de la 
plaine. Elles ont plus ou moins bien réussi. Malgré tout, la descente des montagnards en 
plaine, spontanée ou dirigée, a pris là une grande ampleur. En 1970 : 45.000 monta- 
gnards s'étaient dirigés vers la plaine, même si une partie d'entre eux ktaient retournés sur 
les massifs après un court séjour en bas. Les m a d s  qui dominent la plaine de Mora sup- 
portent les densités de population les plus élev& de tous les Monts Mandara, ce qui expli- 
que en partie l'ampleur des mouvements migratoires vers la plaine. Pourtant, ces mouve- 
ments n'affectent encore qu'Fe faible partie de Ia population montagnarde totale par 
rapport à d'autres parties des Monts Mandara. On peut donc en déduire que les migrations 
vers la plaine de Mora sa poursuivront dans l'avenir. 

En même temps, elle est devenue l'une des zones cotonnières les plus importantes du 
nord du Cameroun. C'est dans cette petite région que l'encadrement agricole pour la culture 
du coton est le plus dense, les rendements les plus élevés et la production par habitant la 
plus forte. Le développement de. la culture du coton est donc allé de pair avec la coloni- 
sation agricole par les montagnards. 

A Yexamen de leur répartition à un niveau! plus restreint, la coïncidence entre les 
deux phénomènes apparaît encore plus évidente. Deux croquis suffisent à le démchtrer : 
l'un présente les courants migratoires les plus importants des montagnards vers la plaine 
de Mora depuis 1950 (fig. 7). l'autre la production cotonnière de chaque canton pendant 
la campagne 197 1-1 972 (fig. 8). Bien que cette année soit une mauvaise année pour 
coton puisque la production n'atteint pas 3.000 tonnes alors qu'elle se situait déjà à 7.500 
tonnes en 1965-1 966, la répartition relative des tonnages d'un canton à Vautre ne change 
pas beaucoup d'une ani& SUP l'autre. Elle exprime donc la localisation des villages gr& 
producteurs de coton. Le croquis indique que les plus gros tonnages commercialisés se 
situent dans les cantons proches des massifs, ceux-là mêmes qui reçoivent les contingents 
les plus nombreux de migrants montagnards. 

Dès qu'on s'éloigne un peu dans la plaine, les tonnages récolt& deviennent bien PIUS 
faibles. 

On a déjà vu comment les montagnards, même descendus en plaine, ne voulaient pas 
trop s'iloigner de leurs massifs de départ. C'est pourquoi les courants de migration figurés 
ne dépassent guère les secteurs situés en contrebas des massifs. Reste à savoir pourquoi ce 
sont précisément les mêmes secteurs qui portent les récoltes de coton les plus importantes 
de la région. Le coton entrant en concurrence avec la cdture vivrihe traditionnelle, sa 
culture devrait être d'autant plus facile que ja population est moins bombreuse et la pres- 
sion sur la terre moins forte. Sans doute faut-il faire intervenir la fertilité des sols allu- 
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viaux de ces petites plaines, aux bonnes propriétés physiques et chimiques, résultant de 
l’épandage des débris arrachés aux massifs voisins. Quand on s’éloigne des massifs, les 
sols argileux deviennent p h s  compacts et moins faciles à travailler. Plus loin encore, les 
crues du Logone s’étalent sur la plaine en saison des pluies et interdisent la culfture du 
coton dans les zones déprimées très étendues. 

La  raison essentielle de l’effacement du coton semble pourtant résider dans les faibles 
dahsités de population en plaine au-delà d‘une frange bien peuplée autour des massifs. 
Une carte des densités de population dans la plaine de Mora montrerait que celles-ci 
varient dans le même sens que la production cotonnière, mieux, cette demière reflète les 
inégalités du peuplement. L a  culture du coton, telle qu’e@e est pratiquée dans la région, 
exige en effet beaucoup de travail. La culture attelée et l’emploi de main-d’œuvre salariée 
ne permettent pas encore de mener en grand une culture du coton sur des terres vides. Les, 
semailles, les demiers sarclages, le iraitement aux insecticides parfois, la cueil,lette, le tri 
du coton avarié, tous ces travaux se pratiquent encore à la main. L a  cueillette à la maid 
des capsules arrivées à maturité donne au c o t a  de la région une qualité supérieure au 
coton récolté avec des moyens mécaniques, à longueur de fibre égale. On  comprend dona 
que l’on ait introduit le coton en priorité dans les zones dens6ment peuplées, toutes chosesi 
égales par ailleuYs.. 

L e  coton a facilité une ouverture de l’économie familiale mais aussi une mise en 
valeur rapide des espaces qui restaient libres entre les terroirs et une utilisation intensive 
des terres cultivées. En ce szns, l’adoption du coton en plaine a fortement limité les pos- 
sibilités d‘installation de montagnards. ’ Le duraissemmt du régime foncier qui en résulte 
exprime la vive compétition sur les terres k s  plus riches. 

Au niveau villageois, la simultanéith d’une arrivée de montagnards et d‘une exten- 
sion des cordes de coton par les villageois eux-mêmes, se traduit par un type d‘occupation 
du sol qu’on retrouve partout dans la plaine de Mora. Le noyau dks villageois, Mandara 
ou Bornouan, cultive ou met e n  valear à l’aide d‘un salariat agricole les bonnes terres allu- 
viales surtout en coton et se réserve les karal pour le mil zepiqué, s’il s’en trouve sur le 
terroir. Les nouveaux venus montagnards, dissémines à la périphérie du village musulman, 
essaient d’ouvrir des champs de mil sur des terres médiocres ou bien louent des terres plus 
fertiles s’ils en ont les moyens. 

Les contraintes foncières provoquées par une occupation presque complète des terres 
dans certains secteurs de la plaine et l’introduction d‘une culture de rente, se conjuguent 
pour différencier deux types d’agriculture. La production de coton tient désormais la place 
essentielle dans I’agriculture des Mandara. Le mil sous pluie, supplant6 par le mil repiqué 
dans l’alimentation, n’intervient que pour assurer une rotation sur les terres à coton. P a r  
contre, les Païens de la plaine restent attachés à la culture du mil sous pluie. 

On affirme toujours que cette fidélité des Païens à la culture vivrière traditionnelle 
provient de la persistance des références ancestrales, en particulier le souci de Ia nour- 
riture quotidienne qui continuerait à déterminer leur choix. La  possimité offerte en plaine 
d‘un changement des bases de I’économie familiale serait &travée par des obstacles d’ordre 
psychologique. En  réalité, le contexte foncier en plaine limite &ieusement les possildités 
de changement en ce qui concerne les Païens. L’analyse de cas privilégiés de Païens 
engagés dans la culture du mil repiqué et celle du coton comme les Mandara, indique qu’ils 
ne refusent pas le changement lorsqu’il s’accompagne d‘une amklioration sensible de leur 
condition. Si, descendus en plaine, la majorité des montagnards reconstituent simpkment 
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deur économie familiale traditionnelle sur les mêmes bases, %est parce qu'ils ne peuvent 
souvent faire autrement. 

La plaine de Mora, en offrant deux aspects du d&eloppement rural en milieu tre 
pica1 : colonisation agricole et introduction d ' a e  culture dl'rènte, illustre le poids pris par 
le contexte foncier dans chaque opération de ce gdnre. Le réginie foncier commanda dand 
une grande mesure les chbvces de suaè: ou d'échec <une coloqisation agricole comme les 
poss\bilit& d'introduction d'une F u h r e  de rehte en milieu paysan. Dès qu' rune coloniaa- 
tion agricole se produit dans une'région déjà occupée, même faiblement, par dea gens en 
place dotés d'une cohésion sociale ou ethnique, ceux-ci tendent à imposer aux nouveaux 
venus un dsroit foncier,qui englobe la plupart des térres même si elles ne sont pas effective- 
ment mises en valeur. L'introduction d'une culture commerciale, avec toutes ses conséquen- 
ces sur I'équilibre vivrier, provoque une valorisation de la terre en elle-même. La terre, 
devenant un capital, même si elle n'est pas utilisée; une parrie des paysans tend à s'en 
réser$er 'hsage  pariun duicissemént du' régime foncier abo&ss&nt à un véritable droit de 
propriété individuelle.' La plaine de Mora illustre ainsi une obs&vation générale commune 
aux zones sahélo-soudaniennes en Afrique : ce sont les régions neuvpsit soit parce que 
d'occupation récente ou soumises à des innovatiqns agricoles profondes, qui risquent de 
connaître les problèmes fonciers les plus graves .dans l'avenir. . 
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